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PRINCIPES. 


DELA 

LITTÉRATURE. 


V. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE DRAMATIQUE. 



E Traité fera divifé en trois 
Parties. Dans la première , 
nous parlerons de la Poëfie 
Dramatique en général , & 
de fes principales différences avec la 
Poëfie Epique ou de récit. Dans la 
fécondé , il fera queftion de la Poëfie 
Tragique. Dans latroifieme,on expo- 
fera la nature & les carafteres de la 
Comédie , mife en oppofition avec la 
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PREMIERE PARTIE. 

DELA 

POÉSIE DRAMATIQUE 

EN GÉNÉRAL. 


CHAPITRE I. 

Ce que cejî que la Po'éfie Dramatique', 

O N a vu dans les volumes précé- 
dens , & fur-tout dans le premier , que 
la Poëlie eft une imitation , & que 
c’eft par l’imitation qu’elle a le nom 
de Poëfie. Mais comme dans la Poëfie, 
il y a différentes efpeces , il faut que 
ces efpeces foient caraftérifées , ou 
par la maniéré dont elles Imitent , ou 
par la nature des objets qu’elles imi- 
tent , ou par les moyens avec lefqucls 
elles imitent ; f y o'/ç , x.a)à,Kct) quoi , 

comment, avec quoi: trois monofyl- 
iabes qui font d’Ariftote. III, 2. 
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Dramatique^ y 
f ^ Poëfie Dramatique eft carafté- 
rifée par la maniéré dont elle imite , 
®î. C’eft de-là que lui vient le nom de 
Dramatique; parce qu’elle imite , noa 
par le récit , comme l’Epopée , mais 
par l’aâion , c’eft-à-dire , en feifant 
agir & parler les personnages mêmes 
qu’elle emploie. C’eftce que Signifie le 
mot chez lesGrecs. On voit dans 
le Drame la choSe qdî Se fait , & comme 
elle Se fait : on entend les diScours des 
personnages qui imitent, comme Si la 
choSe Se faiSoit réellement , & par des 
personnes qui n’imlteroientpas. En un 
mot , l’imitation dans l’Epopée Se fait 
par le récit de l’aélion , res acta refer- 
dans |e Drame elle fé fait par 
1 aûion même , agitur res in fcenis. On 
peut donc définir le Drame , l’Imita- 
tion d’une aôion par l’aéHon. 

Il efl inutile de dire combien cette 
maniéré d’imiter plaît aux hommes : 
il leur faut des Speftacles à tout âge, 
dans tout pays ; & s’il eft vrai que la 
Nature & la Société ne leur en o-fîrent 
de piquans que de loin en loin, ils au:^ 

A ii)^ 



(5 De LA Poésie 
ront grande obligation à quiconque 
pourra leur en procurer, ne fùt-ce 
que des phantômes vains 6c des ima- 
ges fans réalité. 

Dans tout Drame il y a fix parties : 
l’aûion ou la fable , les mœurs , les 

Î jenfées , la dlâlon , la déclamation 6c 
a repréfentatlon : ce font les parties 
de qualité^ comme Arlftote les ap- 
pelle , c’eft-à-dire , celles qui conftl- 
tuent la nature môme de la chofe ; 
comme dans le corps humain , les os, 
les chairs , les nerfs , le fang , &c. com- 
pofent la nature de tous les membres. 
Il y en a d’autfes, qu’il appelle parties 
de quantité , qui divifent un tout rela- 
tivement à fon etendue , comme dans 
le corps humain , la tête , le tronc , 
les bras, les jambes. Dans un Drame , 
ces parties font l’expofition du fujet , 
l’entreprifede l’aéHon , les efforts pour 
vaincre les obftacles & la cataftrophe ; 
ou félon les Modernes, les aéles & les 
fcenes. Nous allons reprendre ces dé-» 
tails dans les Chapitres quifuivent. 


Digitized by 4k)0 





Dramatique. 


7 


CHAPITRE II. 

Des parties de qualité dans les Drames^ 

D Ans tout Drame il y a néceflai- 
rement une aûion , puifque le Drame 
eft une repréfentation par l’aûion. Or 
on ne peut pas repréfenter par l’aftion 
ce qui ne feroit pas a£Hon. On a dit 
ailleurs ce que c’eft qu’adion. ( a') 
L’aftlon dramatique doit avoir une 
certaine etendue. Trop petite ; fes par- 
ties trop rapprochées & comme ren- 
trantes les unes dans les autres, ne 

Ç ourroient être comparées entr’elles. 

’rop grande ; elles ne pourroient pas 
l’être à caufe de leur eloignement. Dans 
une jufte etendue , on en voit, comme 
dans un tableau , quelques parties di- 
reftement , & quelques autres de côté, 
& l’œil allant & revenant aifémentdes 
unes aux autres , les fait toutes fuccef- 
fivement centre & terme de coropa-v 
raifon. 

(tf)TomoII, p?g. ai, 

A lY 
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8 De la Poésie 

Cette aâion fera entière , c’eft-à- 
dire, qu’elle aura un commencement, 
un milieu , & une fin. Le commence- 
ment, dit Ariftote , eft ce qui ne fup- 
pofe rien avant foi , & qui exige quel- 

Î |ue chofe après : le milieu eft ce qui 
Lippofe quelque chofe avant foi , & 
qui exige quelque chofe après; la fin, 
çe qui fuppofe quelque chofe avant 
foi , & qui n’exige rien après. Ce qui 
exclut les a£Hons momentanées. Cinna 
çonfpire contre Augufte , voilà le 
commencement ; Maxime en fait aver- 
tir Augufte, voilà le milieu ; Augufte 
lui pardonne , c’eft la fin. 

Cette aûion fera une , comme un 
animal eft un : c’eft le mot d’Ariftote : 
c’eft-à-dire , que fes parties ne feront 
pas feulement des parties , mais des 
membres, ayant la vie , le fentiment, 
le mouvement par un même principe 
dominant qui anime le tout. 

Cette a£lion aura un nœud & un 
dénouement, ç’eft-à-dlre , qu’il y aura 
des obftacles à vaincre par des efforts 
ou par des rufes. On a dit en parlant 
de l’Epopée (pag. zi6), ce quç c’eft 
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Dramatique. 9 
que nœud & dénouement , 6 c l’effet 
qu’ils produlfent dans un poëme. 

Mais cette aftion fera plus redrainte 
dans le Dramatique que dans l'Epique, 
1°. Quant à la durée : l'acHon de l’E- 
popée peut être de plufieurs jours , de 
plufieurs années ; celle du Drame doit 
fe renfermer dans un tour de foleil , 
en 24 heures. Cette réglé n’eft même 
pas tant une réglé qu’un adouciffement 
de la réglé. En rigueur l’aélion ne 
devroit durer qu’aiitant que la repré- 
fentation , c’elf-à-dire , deux ou trois 
heures au plus , parce qu’on imite la 
durée aufli bien que l’aclion. C’eft un 
degré de perfeélion dont on fent l’effet 
dans l’CEdipe, dans les Horaces, dans 
Athalie. Mais comme il efl rare de 
donner des fujets qui puiffent fe ren- 
fermer dans des bornes fi étroites , on 
a élargi la réglé jufqu’aux 14 heures. 
Il y a un art pour cacher le défaut. 
Un Poète adroit place dans un en- 
tr’afte une nuit entière , & le refte du 
temps , qu’il a encore de trop , il le 
place dans les autres entr’aéles ; de 
maniéré que chaque aéte ne demande 
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pour ce qui s’y fait , que le temps 
môme qu’on met à le repréfenter : 
cependant la proportion précife n’eft 
pas néceflalre , une demi - heure re-^ 
préfenterolt fort bien une heure. 

2°, L’aftlon dramatique eft reftrainte 
quant aux objets. Dans l’Epopée on 
peint des atrocités , des horreurs , des 
impoffibilités , des abfurdités , parce 
que l’oreille ell crédule. Rien de tout 
cela dans le dramatique, parce qu’on 
voit la chofe , & que l’œil ne par- 
donne rien. Cela eft fi vrai qu’on y 
met en récit ce qui ne pourroit réuflir 
en fpeftacle : ce qu’on ne pourroit 
croire fi on le voyoit , on le croit , 
parce qu’on ne le voit pas. 

3®. Elle ellreftrainte quant à feten-. 
due : le lefteur quitte , reprend un 
Poème epique , félon fes momens de 
loifir; il n’y eft attaché que par un in- 
térêt modéré , qui peut refter en fuf- 
pens. Dans le dramatique le fpeéla- 
teur fe pafllonne , s’attache , & ne 
peut quitter prife qu’il n’ait vu la 
chofe terminée. L’Iliade a 1 5000 vers,, 
une Tragédie ne va gueres au-delà d® 
1I50Q. 
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Dramatique. ii 

4®. Elle eft reftralnte quant au lieu: 
l’aâion de l’Epopée peut le faire en 
plufieurs lieux , au ciel , fur la terre , 
dans les enfers : on peut délibérer 
dans un lieu , & exécuter dans un au- 
tre : la penfée du leéleur fe j>orte par- 
tout avec la même facilite. Dans le 
Drame tout doit fe paffer dans le 
même lieu. L’indulgence qui élargit 
les limites du temps , n’elargit pas de 
même celle du lieu. On ne peut le 
changer , fans changer les décorations 
& les fcenes , ce qui détruit toute l’il- 
lulion: ou fi on ne les change pas, on 
dira , Que ce temple ejl augujle ! que ce 
jardin ejl délicieux ! on eft toujours 
dans le même cabinet oii fe font paflés 
les premiers aéles. Cette réglé caufe 
beaucoup de contrainte & de tour- 
mens aux Poètes. Les Anciens avoient 
un avantage. Ils prenoient pour lieu 
de la fcene une place publique , où 
chacun abordoit en fortant de chez 
foi , & où on traitoit les affaires. M. 
Corneille eft d’avis de ne pas mar- 
quer trop diftinûement le Heu , de fe 
contenter de dire que la fcene efl à 
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Athènes , à Rome , ou tout au plus 
dans un tel palais , & de laifler à l’ima- 
gination du fjjedateur à fixer le lieu 
précis , ou à ne point le fixer du tout , 
s’il n’en fent pas le befoin. Ainfi trois 
unités dans le dramatique ; unité d'ac- 
tion, unité de jour , unité de lieu: 

Qu’en un lieu, qu’en un Jour, un feul/â/t accompli;^ 
Tienne jurqu’i la fin le chéatre rempli. Defpr, 

î®. Enfin l’aftion dramatique eft 
reftrainte quant au vraifemblable , qui 

Î r a des bornes plus étroites que dans 
’epique , ce qui demande une difcuf-, 
ûon particulière. 
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CHAPITREIII. 

Du vraifemblable de VaBion drama-^ 
tique. 

A. Ristote veut que dans le dra- 
matique , les chofes vraies foient pré- 
Tentées , non telles qu’elles font arri- 
vées , mais telles qu’elles ont dû arri- 
ver ; & les chofes poflibles , félon 
le vraifemblable ou lenéceflaire (chap. 
IX. I.) Il s’agit de développer ce 
texte. 

Mais auparavant il faut dire que les 
aûions qu’on met fur le théâtre font 
ou toutes vraies , comme dans Efther ; 
ou toutes feintes , comme dans Zaïre ; 
ou vraies feulement dans le fond , & 
feintes dans plulieurs de leurs circonf 
tances , comme dans les Horaces ; ou 
feintes en tout , & vraies feulement 
dans les noms , comme Héraclius. 

Le vrai eft ce qui efl arrivé : on le 
prend dans la fociété aûuelle , ou dans 
l’hiftoire. Le feint elt ce qui n’eft pas 
arrivé : on ne peut le prendre que dans? 
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T4 DelaPoésie 
le poffible. Alnfi le vrai & le polîî- 
ble font les deux fonds d’où la Poëfie 
dramatique tire tous les matériaux 
qu’elle emploie : cela eft évident. Mais 
il y a plus d’une maniéré de les tirer Sc 
de les employer. Nous allons les pré- 
fenter dans autant de propofitlons qui 
développeront le principe du Philo- 
fophe. 

I. Telle chofe ejl arrivée ainfi: V ollà 
le vrai fimple & hlftorlque. Si unfujet 
fe trouvolt par hafard, taillé naturel- 
lement félon les réglés de l’art ; il n’efl 
point douteux , dans les principes d’A- 
riftote , qu’un poëte ne pût l’employer 
tel qu’il ell. Le poëte eft poëte en ce 
qu’il peint le vraifemblable ; or dans 
le cas préfent le vrai l’eft. D’ailleurs 
quand même le fujetferoit donne tout 
drefîe avec fes perfonnages & fes cir- 
conftances , ne refte-t-il pas encore 
tous les détails du deflein , qui font 
immenfes , & le coloris de l’elocution , 
qui comprend les penfées & la dic- 
tion } Comparez l’entrée d’Alexandre 
dans Babylone donnée par l’hiftoire 
dans tous fes détails , avec le tableau 
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de Le Brun; c’eft l’Idée jufte d’un poe- 
me fait fur un plan donné. Un poète 
eft donc toujours poète , lors même 
qu’il n’invente ni l’aélion , ni les inci- 
dens , ni les perfonnages. Racine l’eft 
dans fon Efther & dans fon Athalie , 
comme dans fa Phedre & dans fon 
Iphigénie ; il l’eft meme avec plus 
d’avantage , parce que du fond de la 
vérité il fort une certaine vertu de 
perfuafion , qui la rend toujours plus 
touchante que la fîélion. Mais comme 
il eft infiniment rare de trouver des 
fujets vrais , tels que l’art les demande , 
c’eft le cas de la fécondé propofition. 

IL TdU chofe arrivez a dû arriver 
aïnfi. Le poète comme poète a eflen- 
tieilement le droit de feindre. Il peut 
etendre le vrai , le refferrer , y ajou- 
ter, en retrancher ; il peut repétrir & 
recompofer l’hiftoire ; il eft le maître. 
Il peut même quelquefois , lorfque le 
fait eft peu connu , changer entière- 
ment le fait, & n’en prendre que les 
noms. L’hiftoire alors fort de fes mains, 
toute belle , & brillante de l’éclat de 
l’art & du génie. On trouvera ci-après 
i’analyfe de l’HéracUus de Corneille 
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compare avec l’Athalie de Racine? J 
de maniéré que celle-ci femblera le fait 
tel qu’il eft arrivé , & l’autre , le fait 
tel qu'il a pu arriver. 

III. Telle chofequi n'ejl point arrivée^ 
a pu arriver. C’eft la feconde partie de 
la réglé d’Ariftote touchant les chofes 
feintes , qui ne peuvent fe tirer que du 
monde poflible. Il y a la poflibllité 
abfolue & mctaphyfique , 6c la pofîl- 
bilité relative , eu egard aux forces 
de celui qui entreprend ; la polTibilité 
réelle 6c la pofliblllté apparente; la 
poffibilité naturelle 6c la polTiblité fur- 
naturelle ; il fuffit de nommer ces ef- 
peces, 6c de les montrer en oppofi- 
tion , pour qu’on s’en fade une idée à- 
peu-près iufte. Ariflote fans entrer 
dans ces divifions , veut que la polTibi- 
lité dramatique foit félon le vralfem- 
blable ou le néceffaire. 

IV. Il ejl vraifemblable que telle chofe. 
po(jïble foit arrivée. Ariftote ne parle 
donc point d’un poffible purement fpé- 
culatif 6c abfolu , mais d’un poffible 
qui eu egard aux circonflances, 6c aux 
idées qu’on a des chofes qui peuvent 

arriver J, 
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arriver, a dû paffer à Tafte , quoiqu’on 
n’ait aucune preuve décifive qu’il y 
ait pafle , en un mot d’un poffible vrai- 
femblable. Ainfi il eft poffible & en 
même temps vraifemblable , que par- 
mi tant de Rois qui fe trouvoient dans 
l’armée Grecque , il fe foit elevé quel- 
que querelle ; & plus vraifemblable 
encore que ç’a été entre deux Rois 
dont l’un etoit hautain & impérieux 
& l’autre fier & violent. Voilà le pof- 
fible félon le vraifemblable ; les Mo- 
dernes , & avant eux Ariftote , ont 
dilHngué deux fortes de vraifembla- 
ble , Pordinaire & l’extraordinaire; le 
premier qui arrive plus fouvent que 
Ion contraire ; l’autre qui arrive plus 
rarement, mais qui toutefois quand il 
arrive , n’eft point regardé comme un 
prodige : c’eft un homme fubtil , 
trompé par un moins fubtil que lui ; 
un homme fort , vaincu par un moins 
fort que lui. Il eft même vraifem- 
blable , difoit Agathon, cité par Arif- 
tote , qu’il arrive quelquefois des cho- 
les qui ne font point vraifemblables. 
Pafions au nécelTaire. 

Tome III, 
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V. U ejl r:éc:£'ain que telle chofe pof- 
fiile fou arrivée. Ici il y a à clillingiier. 
Une a£Hon dramatique fe divile en 
plufieurs points; elle commence , elle 
avance , elle finit. Elle doit être vrai- 
femblable dans tous ces points ; mais 
elle ne peut être néceflaire que dans 
les deux derniers. 11 n’eft pas néceflaire 
que Polieufte renverfe les Idoles dans 
la Tragédie , c’eft une acllon libre : il 
fuffit qu’elle foit dans l’ordre des vrai- 
femblables. Mais ce premier a£le fait, 
& fait à la vue de tout un peuple , en 
préfence des Maglftrats , & contre 
les loix de l’Empire , il efl nécefTalre 
qu’il ait des fuites ; Polieuéle efl ar- 
rêté , jugé , puni : voilà le poflible 
félon le néceflaire. Alnfi, que le poëte 
pofe les premiers fondemens de fort 
aéfion poétique fur le poflible vrai- 
femblable , & que tout ce qui vient 
après arrive comme une fuite nécef- 
faire de ce qui précédé , il a fuivl le 
précepte d’Ariftote. Le fpeélateur une 
fois attaché au premier anneau , fe 
trouve lié , par la chaîne des confé- 
quences , qui devient pour lui aufli 
forte que celle de la vérité. 
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Àriftote a dit le vraifemblable ou le 
néceflaire , parce que fouvent le vrai- 
femblable fuffit. Il n’eft pas néceflaire 
qu’Aiigufte pardonne à Cinna: cela eft 
vraifemblable : c’en eft aflTez pour que 
fon a£Hon ait tout fon effet fur l’ef- 
prit des fpe£lateurs. 

Enfin, comme il y a plufieurs efpe* 
ces de vrais , de vraifemblables ôc de 
poffibles , ily à aulfi , outre le nécef- 
faire de liaiibn & de conféquence ^ 
qu’on vient de voir, le néceflaire 
Je moyens, par rapport à l’aôion con- 
fidérée comme naturelle , ou comme 
artificielle. 

Pour décider fi Albe régnera fur 
Rome , ou Rome fur Albe , il faut * 
qu’il y ait un combat. Un combat eft 
donc un moyen néceflaire dans la Tra- 
gédie d’Horace , en la confidérant 
comme une action fimple 8c naturelle : 

C eft le befoin de H action , parce que 
l’aétion entreprife ne peut s’achever 
fans cela. 

L’autre efpece de neceflité, par 
rapport a l’action confidérée comme 
artificielle , s’appelle befoin du poète , 

B ij 
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quand pour remplir les loix & la ihe- 
uire de l’art , un poëte emploie des 
moyens dont l’adion , confiderée com» 
me naturelle , n’a pas befoin. Ainfi 
Corneille pour aller jufqu’à cinqaûes , 
a coufu la mort de Camille au triom- 
phe d’Horace. Ainli le même Cor- 
neille a renfermé en 24 heures toutes 
les aûions du Cid ; c’etoit le befoin ‘du 
poëte par rapport à l’unité de jour. 
Il en eu de meme de l’unité de lieu , 

3 uand pour la conferver on fait venir 
ans une place publique , ou dans un 
temple , celui qui devoit relier dans 
fon palais. Ces moyens font des rufes 
de l’art plutôt que l’art même , dont 
par confequent il faut ufer le moins 
qu’on le peut. Un poëme eft d’autant 
plus parfait qu’il a moins de ces rufes, 
qui font au moins les endroits foibles. 
On conçoit bien que la nature étant 
très-difficile à concilier avec l’art dans 
Certains cas , il faut avoir quelque in- 
dulgence pour les auteurs ; mais fi on 
en failbit une réglé , les jeunes poè- 
tes commenceroient par en faire leur 
profit , fans fonger s’ils auroient de 
quoi la racheter. 
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Nous ne pouvons finir ce Chapitre 
fens préfenter au lefteur une autre 
maniéré plus fimple d’envifager les 
chôfes dans l’imitation poétique. « Le 
» poëte , dit Ariftote , étant imitateur 
» comme le peintre & le ftatuaire , il 
>» faut nécelTairement qu’il choififfe de 
» trois maniérés l’une : qu’il peigne les 
M chofes , ou telles qu’elles ont été , 
» ou telles qu’on dit qu’elles ont été , 
» ou telles qu’elles ont dû être , » c’eft- 
à-dire , ou félon la vérité , ou félon 
l’opinion, ou félon le beau idéal. Si 
on reproche au poëte de n’avoir pas 
peint les objets comme ils etoient , il 
répondra qu’il les a peints comme ils 
dévoient être : ce fut la répKjnfe de 
Sophocle. Si on lui reproche de ne les 
avoir pas peints comme ik dévoient 
être ; il les a peints comme ils etoient. 
S’ils ne les a peints ni comme ils 
etoient , ni comme ils dévoient être , 
il les a peints comme on les croyoit t 
c’efl: ainfi qu’Homere a peint fes 
dieux. Ce n’eft peut-être pas le vrai , 
difoit Xenophane, ni le mieux, mais 
c’etoit l’opinion reçue. Poët. 24. Ces 
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deux méthodes rapprochées s’expli- 
quent mutuellement , & montrent 
jufqu’où s’étendent les privilèges de 
la Poëfie. Ariftote va jufqu’à permet- 
tre au poète epique d’employer l’im- 
polîible , pourvu qu’il produife un 
grand effet dans l’endroit meme , ou 
dans la fuite du poème. 11 n’ofe même 
blâmer l’abfurde dans certains cas, lorf- 
que le poète a eu l’art d’en déguifer 
l’abfurdité , ou de la couvrir de beau- 
tés , comme dans l’arrivée d’Ulyffe en 
Ithaque , qui eut été infoutenable , 
dit ce Philofophe , fi elle eût été trai- 
tée par un poète médiocre. Les jeunes 
gens peuvent fentir par cet exemple, 
avec quelle retenue & quelle diferé- 
tion ils doivent juger les ouvrages des 
grands poètes. On y applique une 
métaphyfique feche & fauffe , qui dé- 
truit la liberté & les grâces , & on ou- 
blie qu’un poème eft parfait , quand H 
0 parfaitement produit fon effet. 
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CHAPITRE IV. 

Dt$ Mœurs , des Penfées y de la Diction. 

L’I MiTATiON dramatique ayant 
pour objet de repréfenter des hom- 
mes qui agiffent , il eft néceflaire que 
ces hommes aient uncaraftere moral , 
qu’ils foient bons ou méchans , dans 
l’aûion même quife fait par eux. Mais 
ce n’eft pas affez , il faut encore pour 
la vraifemblance poétique , que cette 
a£Hon foit produite par ce caraftere 
moral. Ainfi une aftion de bravoure 
eft vraifemblable dans Achille , parce 
qu’ Achille a le caraûere & les mœurs 
de cette aâion. Les mœurs font donc 
ime certaine qualité naturelle ou ac- 
quife , qui nous porte , dans certaines 
circonftances à agir ou à ne pas agir , 
à agir d’une maniéré plutôt que d’une 
autre. Les mœurs font bonnes quand 
elles portent au bien , mauvaifes , 
quand elles portent au mal. Voilà les 
dieux efpeces^ 
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L’art qui les peint dans la poëfie ne 
les rend pas toujours telles qu’elles 
font réellement : il peint les bons meil* 
leurs qu’ils ne font , & les mauvais , 
pires qu’ils ne font. La première ma- 
niéré eft celle de la Tragédie , la fé- 
condé celle de la Comédie. 

Un drame ne peut fubfifter fans ac- 
tion , mais il peut fubfifter fans mœurs 
l’acHon n’y perd que d’être moins 
vraifemblable. Quand les mœ«rs font 
marquées dans un drame , le fpeâa- 
teur prévoit d’avance ce que fera ou 
dira le perfonnage qui eft fur la fcene ; 
il prefTent Andromaque, Hermione, 
Orefte , & s’il fe fait quelque chofe 
d’inattendu ou de contraire aux mœurs 
établies , c’eft un contre-fens dramati- 
que , dont le fpeélateur eft toujours 
bleflé. 

Ariftote demande quatre qualités 
dans les mœurs : i“. qu’elles foient 
bonnes & vertueufes ( il parle du 
Tragique , car dans le Comique elles 
doivent être mauvaifes, puifque le 
Comique eft l’imitation du mauvais ) j 
con vénales à la condition, 
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fexe , à la fortune ; 3°. reflemblantes , 
à la vérité, ou à l’opinion reçue; 4®. 
égalés , de la même couleur d’un bout 
à l’autre. Voyez le chapitre 11 fur 
l’Epopée , où ces qualités ont été fuffi- 
famment développées. 

Les penfées & la diélion réunies for- 
ment ce qu’on appelle Jfyà- Celui de 
laPoëlie dramatique doit être confor-. 
me à la condition & à l’etat aftuel de 
celui qui parle ; fans quoi , dit Horace , 
tous les fpeâateurs , favans & igno- 
rans , le peuple & la cour, fe moque-* 
font de l’auteur & de l’adeur : 

Si dicentîs erunt fortunis ahfoné dlBa > 

Romani tolUnt equUfs peditefque cachinnum* 

é 

Un roi , un (impie particulier , une 
femme , un commerçant , un labou- 
reur paifible , ne doivent point parler 
de la même maniéré, ni du même 
ton. Ce n’eft pas tout : ces mêmes 
hommes font dans la joie , ou dans la 
douleur , dans l’efpérance , ou dans la 
crainte, &c. Ces différeqs états doi- 
vent donner à leur ftyle une fécondé 
conformation qui aura pour bafe la 
première ; comme l’etat du moment , 
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a pour bafe Tetat habituel , ce qu’ori 
appelle le caraûere & les mœurs de 
la perfonne. 

En general tout auteur dramatique 
doit éviter dans fes penfees & dans fa 
diftion ce qui peut lentir l’art , ou la 
déclamation. Il évitera donc 

1°. Les fentences ou penfees mora- 
les généralifées ; parce qu’elles font 
au milieu du difeours, comme un corps 
etranger , qui ne tient à rien- Ainfi au 
lieu de dire ; H faut craindre jufquaux 
préfens qui nous viennent de nos ennemis^ 
il dira : Je crains les Grecs , même dans 
leurspréfens. Les jeunes auteurs croient 
faire merveille en détachant ainft 
dutilTu , quelque çiaxime brillante. Il 
eft mieux d’enchâffer ces maximes 
dans le texte : au lieu de dire , Quand 
on eft réfolu à la mort on ne peut rien 
craindre ; on dit , Je veux mourir, 
que puis-je craindre ? Quem metui mo- 
ritura ? La maxime alnfi attachée à un 
fait, à une perfonne , devient aftlve , 
de fpéculative qu’elle etoit: elle en a 
plus de vérité , plus de vie , plus de 
chaleur : ce qui vaut infiniment mieux 
^que le vain éclat d’un axiome ifolé^ 
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D’ailleurs , les fentences ont un air 
dogmatique & de déclamation: il fem-, 
ble qu’on veuille faire parade de doc- 
trine & de beaux fentimens : ce qui ne 
convient qu’à des fophiftes. Ce n’eft 
pas qu’en cerrtainscas onnepuiffepo- 
îer quelque maxime pour principe; 
quelquefois même cela eft nécelTaire ; 
mais quand il n’y a point de nécelîîté 
(on le voit aifément) & qu’on veut feu- 
lement faire du brillant , c’ell une faute 
dans laquelle les bons auteurs fe font 
gardés de tomber. 

2°. On évité les figures oratoires 

} )ar - tout où elles pourroient fentir 
’art , les comparaifons déployées, les 
répétitions , les defcrlptlons, les élans 
lyriques ; en un mot tout ce qui peut 
avertir que c’eft un poëte , ou un ora- 
teur qui fuggére aux aôeurs ce qu’ils 
difent. Il eft aifé de pouffer loin ce 
détail : ce que nous avons dit jufqu’ici 
fur le ftyle , fuffit pour donner l’idée 
jufte de cette réglé. Nous nous fom- 
mes affez étendus fur cette matière 
dans le premer Volume (a). 

( « ) III. Partie , Chap. 4. & 6. 
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Toute perfonne qui parle , doit 
avoir une railon , au moins apparente, 
pour parler. 

Un afteur qui parle feul , fait ce 
qu’on appelle un monologue ; & quand 
plulieurs parlent, & qu’ils parlent l’un 
à l’autre , c’eft un dialogue. 

Tout monologue doit être court , 
par la raifon qu’il eft prefque hors 
de la nature. S’il elUong, il faut que 
l’afteur foit dans une agitation vio- 
lente. Un homme tranquille fe con- 
tente de penfer , de réfléchir : ce n’eft 
que quand il fent un grand trouble 
au-dedans de lui-même , qu’il éclaté , 

3 u’il marche à grands pas , qu’il fait 
es geftes,& prononce des mots. Tel 
eft le monologue de Médée dans P. 
Corneille. Tel eftcelui d’Agamemnon 
dans Racine, lorfqu’il délibéré tout 
haut avec lui-même , s’il Immolera 
ou non , fa fille Iphigénie. Il y a alors 
une efpéce de dialogue de deux hom- 
mes en un feul. Le roi & le pere fe 
difputent leurs droits entre eux. L’uu 
veut immoler , l’autre ne le veut pas. 
Pour éviter les longs & fréqucos 
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monologues , on a inventé les confi- 
dens , dans le feln defquels les héros 
dépofent leurs chagrins & leurs def« 
feins ; mais le rôle de ces conlîdens eft 
ordinairement fi froid, que le remede 
ne vaut gueres mieux que le mal. 

Dans le dialogue , il faut confidérer 
la parole comme un bien commun au- 
quel tous les interlocuteurs ont droit , 
& qu’ils doivent fe partager félon l’in- 
térêt qu’ils ont à la choie qui fe fait. 
On doit toujours fentir la raifon pour- 
quoi la parole palTe d’une bouche à 
une autre. Cette diftribution demande 
d’autant plus d’art que cet art ne doit 
nullement paroître. Il faut que les 
idées & les intérêts fe mêlent , s’unif- 
fent, fe relevent , fe croifent , fe cho- 

3 uent , fe pénètrent , fe repouffent 
’une façon libre , aifée , & prom- 
pte. Perfonne n’a été plus favant en 
cette partie que Corneille & Moliere. 
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CHAPITRÉ V. 

ï)t la Déclamation dramatique. 

C E T article demanderolt à être 
traité avec quelque etendue. Je n’eii 
dirai que ce qui eft relatif à mon ob- 
jet , c’eft-à-dire que ce qui peut avoir 
rapport à ces jeunes afteurs , qu’on 
montre quelquefois fur les théâtres 
des colleges , ou dans les maifons par- 
ticulières. 

Parmi les jeunes gens qui etudient* 
il y en a qui ont des difpofitions mar- 
quées pour les lettres & pour les feien* 
ces : il y en a d’autres aufli qui paroif- 
fent deuinés par la nature pour toute 
autre chofe que les livres & le cabi- 
net, pour le militaire, le commerce , 
enfin pour tout ce qui demande plus 
d’aélivité que de goût , ou de médi- 
tation. . 

C’eft afilirément une perte de temps 
pour les jeunes gens de la première 
forte , que de leur donner des rôles 
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dramatiques à reprcfenter. Cet exer- 
cice ne leur apprend rien que leur goût 
& la lefture ne leur eût appris lûffi- 
famment fans cela. En fécond lieu , 
ils perdent le train de leurs etudes , & 
prennent du goût pour la dHîipation: 
& cet Inconvénient , tout grand qu’il 
eft , eft peut-être encore le moindre 
qui puifle en arriver. 

Quant à ceux de la fécondé efpece 
li on leur donne un rôle à jouer, ils 
apprennent 1®. à bien prononcer le 
François , ce qui eft affez rare parmi 
nos jeunes gens : 2°. à fe préfenter 
avec confiance & d’un air aiié : 3°. ils 
apprennent à fentir : il n’eft pas pof- 
fible de faire paflablement un rôle , à 
moins qu’on ne fente ce qu’on y dit. 
Enfin , c’eft un temps qu’ils emploient 
toujours mieux qu’ils ne l’auroient fait : 
ce qui feroit perte de temps pour des 
enfans laborieux, devient pour ceux- 
ci un temps bien employé. 

Mais il y a une chofe à obferver 
dans la diftribution des perfonnages , 
à laquelle les parens fur-tout doivent 
faire attention. 
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Il femble qu’on ne doit faire jouef 
aux jeunes gens des pièces de théâtre 
que pour leur propre bien, pour les 
former; & fi on leur fait envifager 
les applaudiffemens du public , ce ne 
doit être que pour les encourager à 
profiter mieux des leçons qu’on leur 
donne. 

Les maîtres qui diftribuent les rô- 
les , n’ont pas toujours ce but. Comme 
ils veulent fe faire honneur de l’exécu- 
tion d’une piece , ils font la diftribu* 
tion des rôles félon ce point de vue, 
Ainfi ils choififlent ceux qui peuvent 
le mieux rendre les carafleres des 
perfonnages de la piece , qui ont pour 
ces caradleres une difpofition déjà na- 
turelle : ce qui afllire aux enfans un 
défaut , quelquefois même un vice 
pour toute leur vie. (a) 

Par exemple , un jeune homme eft 
précieux, petit maître ; on le choifit , 
par cette raifon , pour faire le petit 
marquis , le fat. Il eft pareflTeux , indo- 
lent; on lui fera jouer l’indolence , 

(<j) Frequcns imitatio tranfil in morts, Quin- 
til. 1. XQ. 

la 
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la parefle. Il eft haut ; il fera le glo- 
rieux ; menteur , il fera le premier 
rôle dans la Comédie de Corneille ; 
dur, il jouera Atrée. S’il eft diftipé, 
poliflbn , étourdi , il fera le valet ; 
de maniéré que des défauts , ou des 
vices qui auroient dû fe corriger par 
l’éducation , fe concentrent par ce 
moyen dans le Caraftere. Il y a un 
avantage certain quand les rôles ver- 
tueux font ainft diftribués : un carac- 
tère noble , s’annoblit encore en 
jouant Augufte , Horace , Céfar. Un 
caraftere doux & humain , fe per- 
feûionne en jouant Philinte à côté du 
Mifantrope. Je conclus de-là qu’il ne 
faudroit donner les caraéleres vicieux 
qu’à ceux qui font aflez affermis dans 
la vertu pour ne point prendre l’im- 
prelîlon du vice , 6c ceux qui font ver- 
tueux, qu’à ceux qui , ayant un carac- 
tère rebelle, ont befoin de prendre 
une nouvelle forme par l’éducation. 

Qu’arrlvera-t'il de cette diftribu- 
tion?Que la Comédie jouée par des 
enfants peu faits pour leur rôle , fera 
Tome III. C 
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jouée affez mal. Mais on ne doit conlî- 
dérer ià que l’avantage des afteurs ; 
& fi la diflribution fe fait autrement , 
le plaiiir du fpeâateur peut faire à 
tel jeune aâeur un tort qui ne fera 
jamais réparé. 

Mais alors perfonne ne voudra don- 
ner des fpeâacles dans les colleges , 
ni les maîtres , ni les jeunes gens , 
parce qu’ils en auront plus de peine , 
que d’honneur. 

Eft-il impolîible de trouver des piè- 
ces , fans contrafte du vice avec la 
vertu ? Et li on n’en trouve point ; l’e- 
ducation chrétienne , l’éducation mon- 
daine même , fi elle eft férieufe & dé- 
cente , a-t-elle befom , pour être par- 
faite , des leçons d’un comédien? Ne 
peut-on point trouver d’autres moyens 
d’exercer & de former les jeunes gens , 
de leur donner des grâces? Ne peu- 
vent-ils s’eflayer devant le public fans 
prendre la voix aigre d’un vieillard 
quinteux, ou les airs impertinensd’un 
faquin? un mot ne peuvent-ils en- 
trer dans le monde honnête qu’en 
defcendant du théâtre ? 
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Cependant fi on juge à propos de 
feire iifage de ces fortes d’exercices , 
voici à peu près ce qu’on doit obfer- 
ver fur le théâtre & dans la repréfen- 
tation. 

La première chofe eft d’oublier en- 
tièrement qu’on fe donne en fpefta- 
cle. Il ne faut agir que pour agir , & 
non pour plaire. Le foin de plaire dif- 
trait , & en fait manquer les moyens. 
Toutefois on aura l’attention de fe 
placer de maniéré qu’on foit vu & 
entendu commodément de tous les 
fpeâateurs. 

2®. Il vaut mieux ne point faire de 
gefte que d’en faire de mauvais. Ils 
font mauvais quand ils font faux , c’eft- 
à-dire qu’ils ne s’accordent point avec 
ce qu’on dit ; quand ils font lâches , &C 
qu’ils n’expriment que foiblement ; 
quand ils font outrés , qu’ils font plus 
forts que le fentiment ; quand ils fe 
contredifent , que les deux bras ne 
s’accompagnent point, ou qu’ils difent 
le contraire des yeux, de la tête ; enfin 
quand Us font peu variés. Il y a des 
aâeurs dont les gefies ont toujours U 
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même configuration , la même éten- 
due , la même chiite ; il faut même , 
quand on dit les mômes chofes plu- 
üeurs fois, que le gefte change, quoi- 
que les mots ne changent point. 

11 en eft de même des tons de voix: 
il faut que l’afteur foit , même lorf- 
qu’il parle bas , entendu diftindement , 
qu’il fâche , dans les éclats , même 
dans les cris , fe tenir dans les bornes 
de fa voix , qu’elle ne foit ni aigre , ni 
lifflante ; enfin dans toutes fes varia- 
tions il faut que le ton de voix con- 
ferve l’imité du genre , & de la fcene. 
On veut faire voir qu’on eft maître de 
fon art , on tombe dans le comique : 
c’eft la nature , mais ce n’ell pas celle 
du moment. 

11 eft extrêmement rare de trouver 
un adeur parfait : tout eft plein de 
gens qui ont une partie de ce talent ; 
prefque perfonne ne le pofl'ede tout 
entier. L’un eft énergique ; mais fans 
grâces. L’autre a des grâces ; mais point 
de vigueur. L’im eft fort , mais dur : 
L’autre eft doux, mais mou & quel- 
quefois fade. Quelqu’un approcheroit 
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de la perfeâion , s’il avoit été cultivé ; 

• s’il favoit l’art; cet autre ferolt admi- 
ré , s’il concevoit bien fon rôle , s’il 
fe faifolt une jufte idée d’Achille & 
de Pyrrhus , qu’il veut repréfenter. 
Quand Rofcius , cet aûeur admiré & 
aimé dans le plus beau fiecle de la ré- 
publique Romaine , vouloir rendre un 
rôle , il rte s’en repofoit pas entière- 
ment fur fon talent , quoique prodi- 
gieux. Il employoit le fecours de l’art 
& de la méthode. Il fe formoit l’idée du 
héros dont il allolt être l’image. Il fe 
frappolt fortement de fon action : il 
prenolt fes motifs , fes palTions : il fe 
mettoit dans toutes les^ circonftances 
propres à l’animer : & quand toutes les 
facultés de fon ame etoient montées 
au point oii elles dévoient l’être ; il 
réfultoit de cet enthoufiafme artifi- 
ciel, une force impérieufe qui don- 
noit la forme à toutes fes exprel^ 
lions , qui en marquoit la mefure pré- 
cife , qui ménageoit les nuances , pré- 
paroit les éclats , & dlftrlbuoit l’a me 
dans tout l’extérieur. Toujours vrai , 
toujours naturel , & toujours infini- 



5^ De la Poésie 
mentfupérîeur à la nature, eft-ileton-» 
nant qu’il ait été fi chéri des Romains? 
Rien n’eft plus touchant, plus clo- 
quent que ce qui plaît , & rien ne 
plaît tant qu’une parfaite déclamation. 
C’eft le langage de la nature : par elle 
les cœurs fe parlent Immédiatement , 
fans le fecours des mots : ce qui donne 
à leur communication infiniment plus 
de vivacité & de charmes. Quel lup- 
pllce pour quelqu’un qui fent, de voir 
les chefs-d’œuvre des Corneilles & 
des Racines , en proie fouvent à des 
manœuvres qui n’ont nulle idée de 
l’art; dont le lentiment n’eft que fen- 
fation , & le goût qu’habitude de co- 
pierj 
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CHAPITRE VL 
Dt la repréfentatlon des Drames. 

O N ne s’attend pas ici à de grands 
détails de notre part. C’eft aux maîtres 
de l’art à en donner , & ceux pour qui 
nous écrivons n’en ont pas befoin. 

Dans tout Drame les trois premiè- 
res parties , la fable , les mœurs , les 
penfées, font pour l’efprit ; la diâion 
eR pour l’oreille feule ; la déclamation 
pour l’oreille plus que pour les yeux 
& la repréfentatlon pour les yeux 
plus que pour l’oreille. C’eft la repré- 
îèntation qui fait le fpeftacle: fpeéla- 
cle des lieux , des perfonnes , de leurs 
habillemens , de leurs mouvemens , 
de leurs geftes. 

On fait que dans les fpeâacles dra- 
matiques les lieux oii fe palTe l’ac- 
tion , doivent être conformes , ainfi 
que les habillemens , à la condition des 
perfonnages qui agiftent. Si ce font 
des Bergers, ils ont une boulette, 

C iv 
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une pannetiere , &c. & la fcene eff 
un payfage. Si ce font des Rois , la 
fcene eR un palais, ils font couverts 
d’or & de pourpre. Il faut qu’il y ait 
une certaine proportion entre ï’etat 
du maître & fa demeure , & fa façon 
d’ctre vêtu , en obfervant le coftume 
des pays , des temps , des nations. Le 
R oi E vandre ne fera point logé ni vêtu 
comme Crefus , ou Attalus. Si on n’a 
point de modèle précis , il faut s’en 
figurer un , conformément à l’idée que 
peuvent s’en faire les fpeûateurs. 

C’ell ici le lieu de donner une idée 
du théâtre des Anciens. Comme les 
Romains ont pris des Grecs tout ce 
qu’ils avoient en ce genre, il fuffira 
de parler du théâtre tel qu’il etoit à 
Rome. 

Le théâtre chez les Romains etoit 
un lieu vafte & magnifique , accom- 
pagné de longs portiques , de galeries 
couvertes , & de belles allées planr 
tées d’arbres, où le peuple fe prome» 
noit , en attendant les jeux. ’ 

Pour en avoir une idée plus pré- 
elfe, il faut y confidérer trois partiesi; 
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1*. L’echaffâut ou la fcene , que nous 
appelions aujourd’hui le théâtre, i®. 
L’orcheftre , que nous appelions le 
parterre. 3°. L’amphithéatre. 

L’echaffeutetolt appuyé contre une 
façade enrichie des trois ordres d’ar- 
chltefture , ayant une grande porte 
ceintrée au milieu, & deux plus peti- 
tes à côté. Cet echafFaut avoit quinze 
toifes de profondeur , & trente de 
largeur , & portoit des deux côtés des 
feuillets ou coulilTes , à peu près com- 
me les nôtres , & rangées de meme , 
félon l’art de la perfpecHve. 

Au bas de l’echafTaut fe traçoit un- 
demi-cercle , dont il etoit la bafe , ou 
le diamètre. C’eft l’intérieur de ce 
demi-cercle qu’on appelloit l’orchef- 
tre. C’etoit dans ce lieu que les 
bouffons , les farceurs , les fauteurs 
jouoient leurs plaifanteries. Enfuite 
s’ele voient les degrés de l’amphithéatre 
en demi -cercle, jufqu’au niveau du 
fécond ordre des colonnes de la fa- 
çade , & c’eft ce qui s’appelloit cavea. 
Au - deffus de ces degrés régnolt un 
Igng portique , foutenu de colonnes , 
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qui fymmétrifolent avec le troilieme 
ordre de la façade. Enfin au-deffus de 
chaque colonne etoit placée une ftatue 
de grandeur héroïque. 

Ces édifices n’etoient que de bois , 
quand on les drelToit pour un fpefta- 
cle parculier. Mais enfuite on les fit 
de pierres ; on y employa même le 
marbre , comme dans le théâtre de 
Pompée. 

Les Anciens entendoient par fcene, 
la façade qui fait le fond de la perfpec- 
tlve. L' avant-fcene , ou le profctnium , 
etoit le lieu où parolffoient les a£f eurs , 
ce que nous appelions aujourd’hui le 
théâtre. Derrière la fceru , etoit l’en- 
droit où s’habilloient les afteurs : il 
etoit placé derrière la façade de la 
fcene. Sous la fcene , c’eft-à-dire , fous 
le fol du théâtre , fous le plancher. 
'u4u-dejfus de la fcene , c’eft tout ce qui 
parolffolt plus elevé que les bâtlmens 
repréfentes , comme les machines à 
lancer la foudre. Autour de la fceru 
marque les fonds èc les cotés où 
etoient les décorations communes. 

. Le théâtre repréfentoit de grandt 
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palais pour la Tragédie ; des maifons 
bourgeoifes pour la Comédie ; & des 
payfages pour la Satyre , & pour la 
Pallorale. 

Tous les aâeurs jouolent mafqués. 
Leurs mafques etoient une tête en- 
tière , comme un cafque , ayant un 
vifage peint , des cheveux , des cou- 
leurs , 8c une grande bouche , difpo- 
fée tellement qu’elle groflîflbit beau* 
coup la voix. C’eft pourquoi on les 
appelloit,/>«//è>«d , à perfonando. C’eft 
à un de ces mafques que le renard 
dans Phedre dit : Praclarum caput , 
ctrebrum non habtt. Belle tête , point 
de cervelle. 

Mais comment ces mafques pou- 
voient - ils s’accommoder avec les 
cbangemens de pallions qui arrivent 
fouvent dans la même fcene ? 

L’aâeur à qui ce changement de- 
voit arriver , prenoit un mafque , qui, 
vu de profil , repréfentoit deux paf- 
lions. D’un côté , par exemple , etoit 
peinte la joie , de l’autre la trifteffe ; 
8c quand il felloit palTer d’un fenti- 
ment à l’autre, l’aôeur fe tournoit 



Sf4 Delà Poésie 
adroitement , & fe montroit de l’aii-r 
tre côté. 

Quant à l’habillement , les Grecs 
portoient dans la Tragédie de longues 
robes , appellées fyrmata , mot tiré du 
grec , fu'pa , traho : dans la Comédie 
c’etoit des manteaux , pallia , &c chez 
les Romains des toges , togæ. De-là les 
Comédies que l’on appelloit Palliatce, 
c’ell-à-dire , dans les mœurs Grecques, 
& celles qu’on appelloit Togatæ,(^ç{k.’ 
à-dire , dans les mœurs Romaines. 

Leur déclamation etoit une efpece 
de chant: elle etoit notée comme la 
mufique ; excepté qu’ils n’avoient ni 
paffages , ni ports de voix cadencés , 
ni tremblemensfoutenus ,nlles autres 
caraderes du chant mufical. Ainfi elle 
etoit à-peu-près femblable à la nôtre 
dans le tragique. 

L’art du gefte étant chez les Anciens 
une partie de la mufique , il avoit fes 
notes de même que la déclamation; 
& , ce qui nous paroît ridicule , c’eft 
que chez les Romains, fouvent un 
afteur déclamoit , & un autre falfoit 
les geftes ; le concert de ces deux e.x- 
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pre/fions faifoit un accord piquant 
pour le peuple , que l’habitude avoit 
rendu connoiffeur. 

La chauffure de la Tragédie etoit le 
cothurne, chauffure haute qui rele- 
voit la taille des aéleurs , & les faifoit 
approcher de l’héroïque. Le brode- 
quin ,/occus , etoit une chauffure plate 
& ordinaire. On prend fouvent le 
nom de ces chauffures pour défigner 
les deux efpeces du dramatique : le 
cothurne défigne par fon élévation la 
dignité , la nobleffe du llyle tragique ; 
& le brodequin, la fimplicité du ilyle 
comique. 
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CHAPITRE VIL 

Parties de quantité dans le poème 
dramatique. 

A. Utrefois on divifoit le drame 
en quatre parties , le Prologue , l’Epi- 
fode , l’Exode , & le Chœur , & celui- 
ci en trois , l’Entrée , le Chœur en 
place , & la Complainte. 

Ariftote définit le Prologue toute 
la partie de la Tragédie qiu précédé 
l’Entrée du Chœur. C’etoit l’expofi- , 
tion du fujet , une efpece d’exorde , 
qui préparoit le fpeclateur à ce qu’on 
alloit lui préfenter. Après quoi le 
Chœur entroit , c’etoit une troupe 
d’aâeurs chantans , qui repréfentoient 
les fpeftateurs naturels de l’aéHon; 

& qui avoient à leur tête un aéfeur 
principal , qu’on nommolt Coryphée ; 
celui-ci parlolt feul , au nom de tous ; 
Les Chœurs etoient ordinairement 
compofés de quinze afteurs , fept 
d’un côté & fept de l’autre , & le 
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Coiyphée au milieu , tantôt au fond 
du théâtre , tantôt furie devant , félon 
les cas ; c’etoit tantôt des vieillards , 
tantôt des femmes , tantôt des prê- 
tres, &c. 

La fécondé partie etoit l’Epifode , 
ou ce qui ejl apris U chant ^ c’etoit pro- 
prement l’aflion ou la fable dramati- 
que , ayant fon commencement , fon 
progrès , & fa fin ; elle etoit coupée 
par différens chants du chœur, mais 
du chœur reliant en place. On fait 
que cette partie a été ainfi appellée , 
parce qu’elle ne fut dans le commen- 
cement , qu’une efpece d’intermede , 
inféré entre les chants du chœur, qui 
paroilToient trop uniformes. 

La trolfieme partie etoit l’Exode , 
ou ce qui fe paflbit furie théâtre après 
la fortie du chœiur. Ariftote n’en dit 
pas davantage. 

On a fait depuis les Grecs une di- 
vifion plus fimple pour les pièces dra- 
matiques : on les partage en a£les , qui 
font au nombre de trois ou de cinq , 
& les aâes en fcenes. 

On pevrt définir l’aûe , en fait de 

dramatique , une a^on faifant partie 
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eflentlelle d’une autre aftion ; une 
a£Hon fubordonnée, qui fert de moyen 
pour arriver à une fin ultérieure ; 
enfin, une aftion qui fuppofe d’autres 
aûions avant ou après foi. Ainfi dans 
la Tragédie de Polieufte , l’aéHon du 
poème eft le martyre de Polieufte.’ 
Mais cette adion en fuppofe néceffai* 
rement d’autres qui ont dû la précé- 
der , & la préparer. Polieude veut 
fortir, &fort, malgré Pauline, pour 
fe faire baptifer : c’eft une adion , qui 
fait la matière du premier ade. On 
ordonne un facrifice aux faux Dieux, 
Polieude prend laréfolutiond’^ aller, 
& y fait ce qu’il avoit médite : c’efl 
le fécond ade , ou la fécondé adion 
préparatoire. Néarque, ami de Po- 
lieude , eft puni dans le premier in- 
ftant de la fureur de Félix : c’eft une 
troifieme adion. Elle eft fuivie promp- 
tement d’une quatrième qui contient 
les efforts inutiles de Pauline & de 
Félix, contre la fermeté de Polieude : 
c’eft le quatrième ade. Enfin dans le 
cinquième ade , c’eft le jugement de 
Polieude , qui eft livré à la mort. On 
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Voit clairement que chaque afte con* 
tient une, ou quelquefois deux aâions, 
toutes tendantes , de près ou de loin, 
médiatement , ou immédiatement, à 
une fin commune. 

Quand elles font toutes fur la mê- 
me ligne direéle , &C qu’elles s’enfi- 
lent tour à tour jufqu’à ce qu’elles 
foient arrivées au terme ; alors l’a- 
ôion eft fimple , & fans epifodes. 

Si de ces aûions il y en qui ne font 
que latérales , qui n’aient qu’une atta- 
che fuperficielle à l’aâion principale , 
on les nomme epifodiques. Si ces 
aftions epifodiques fe réunifient à l’a- 
£Hon principale, elles cefiént dès ce 
moment d’être epifodiques , elles 
marchent au but commun , & ne font 
qu’un même courant avec l’aéHon 
principale : par conféquent elles font 
epifodiques plus ou moins, félon qu’el- 
les fe réunifient plutôt ou plus tard 
à l’aftion principale. Quand elles ne 
fe réunifient pas , même au cinquième 
afte , elles font abfolument vicieufes. 
Ainfi l’amour epifodique d’Hippolyte 
dans Phedre , s’unit à l’aéüon prlnci- 
Tome III, D 
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paie au quatrième a£ie , Œnone , qui 
Ceât cru? f avais une rivale. Celui de 
l’Infante dans le Cid ne s’unit nulle 
part^ par conféquent il eft entière- 
ment contre les réglés. 

Les cinq afles ont chacun leurs ré- 
glés particulières , qu’il eft important 
d’obierver , ft on veut plaire. 

Le premier, que les Anciens ap- 

f >elloient protafe , parce qu’il contient 
a propofition du fujet, doit expofer 
clairement la chofe dont il s’agit. Ainli 
dans Cinna , Emilie ouvrant la feene 
annonce la fureur de fe venger : elle 
aime Cinna ; mais elle ne lui donnera 
fa main qu’à condition qu’il aflaftinera 
Augufte : 

Quoique j’aime Cinna > quoique mon cœur l’adore { 
S’il veut mepodZ'der, Augulle doic périr. 

Sa tête efl le Teul prix dont il peut m’acquérir. 

En fécond lieu , il doit faire con- 
noître tous les afteurs & une partie 
de leurs caraûeres. On les fait con- 
noître , ou en les faifant paroître eux- 
mêmes , comme dans Cinna , où l’on 
montre Emilie, Cinna, Fulvie , Evan- 
dre , &c; ou en les défignant indireâe- 
ment , mais du côté qui peut avoir 
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rapport à fentreprife : ainfi dans le 
premier aûe de Cinna , on fait le por- 
trait d’Aiigufte, qu’on n'd point en- 
core vû , & on le peint comme un 
ufurpateur qui a fait mourir le pcre 
d’Emilie. On peint de même Livie, 
comme une princefle qui a beaucoup 
d’empire fur Augufte , &c enfin Maxi- 
me , qui s’eft chargé du fécond rôle 
de la conjuration. 

En troifieme lieu , le nœud doit 
être commencé dans le premier acte , 
& le dénouement préparé , lans ce- 
pendant que cette préparation foit 
trop fenfible. Le nœud dans Cinna eft 
de favoir fi Cinna tuera Augufte fon 
bienfaiteur , pour obéir à Emilie fa 
maîtreffe. Le dénouement eft, Augufte 
confervé & pardonnant à Cinna , par 
le confeil de Livie ; ce qui eft préparé 
par ces mots d’Emilie : 

Je vais donc chez Livie, 
Puirquedans ton péril il me telle un moyen. 

De faire agir pour toi fon crédit Sc le mien. 


1 


Il y a plufieurs moyens pour faire 
’expofitiondufujet. Quelquefois c’eft 

D ij 
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un afteur qui fait un prologue déta- 
ché de la piece ; ce qui ne demande 
aucun art. Quelquefois c’eft un aéleur 
qu’on fuppofe ignorer les faits , & à 
qui on raconte ce qui doit fervir de 
bafe à l’aftion. Par cette rufe on inftruit 
le fpedateur en feignant d’inftruire 
l’aéleur : ainfi Jafon raconte à Pollux 
qui palTe , fes nouveaux feux pour 
Créüfe , & fon mépris pour Mcdée. 
Mais cette rufe eft ufée. On veut au- 
jourd’hui que l’aéHon s’expofe d’elle- 
même, & en fe faifant; que le poète 
fâche adroitement fixer le lieu où fe 
fait l’aûion , l’heure à laquelle elle 
commence ; qu’il détaille tout fon plan, 
caraûérife fes aûeurs , le tout en agif- 
fant : on voit le modèle de cette ex- 
pofition dans les Horaces. 

Dans le deuxieme , troifieme & 
quatrième afte , le nœud doit fe fer- 
rer de plus en plus , & le trouble & 
l’inquiétude du fpeélateur aller en 
croiffant. Mais comme un même fen- 
timent ne peut croître tout d’une fui- 
te, & fans prendre quelque relâche , 
il faut le relayer par d’autres fenti- 
mens^ On entrelace des momens dç 
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joie & d’efpérance qui foiilevent l’a- 
me , pour la faire retomber avec plus 
de force. Ainfi dans Cinna , la conju- 
ration formée , tous les conjurés font 
contens. Dans ce moment , Augufte 
mande les chefs des conjurés : quelle 
allarme ! Il leur demande confeil s’il 
quittera l’Empire : les allarmes ceffent; 
mais l’intérêt, ou la curiofité en pren- 
nent la place. Cinna voyant la géné- 
rolité d’Augufte ne veut plus l’aflafli- 
ner : on eipere pour Augufte ; mais 
Emilie ramene Cinna à la conjuration ; 
il y court comme un furieux : le trou- 
ble augmente. La conjuration eft dé- 
couverte , on croit tout perdu : Augu- 
fle accorde la grâce , & le cœur re- 
prend fon affiette & fa tranquillité. 

Le cinquième afte doit être le plus 
vif de tous , parce que plus le fpeâa- 
teur a attendu , plus il eft impatient. 
Ainfi on déplalroit fi on s’avifoit de 
placer un long intervalle entre le qua- 
trième &le cinquième a£le : tout doit 
être prêt pour l’éclat à la fin du qua- 
trième , & le commencement du cin- 
quième doit être le commencement 
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de l’achevement. Si on le peut, le dé^ 
nouement doit finir avec la derniere 
fcene. Il eft de réglé de décider dans 
cet afte le fort de tous les perfonna- 
ges importans qui ont paru dans la 
piece. Ayant eu part à l’adion , il eft 
jufte qu’ils aient partaufïï à l’evéne- 
ment. Comme les confidens dans la 
Tragédie , & les valets dans la Co- 
médie , font attachés à la fortune de 
ceux dont ils font les miniftres ou les 
interprétés , leur fort eft cenfé décidé 
dans celui de leurs maîtres. 

De même que l’adion dramatique 
eft compofée d’aéles , les aéles font 
aufll compofés de feenes. 

Une fcene eft une partie d’un a£ïe , 
caraâérifée par l’entrée ou par la for-, 
tie de quelqu’un de ceux qui ont part 
à l’aélion. 

Un afte ayant , de même que l’a- 
f^ion, fon commencement, fon mi- 
lieu fa fin ; ces parties font parta- 
gées entre les différens aéleurs dont 
les uns ordonnent, les autres confeil- 
lent , les autres exécutent , dans les 
différentes feenes , qui doivent être 
Uéçs de maniéré (ju’on voie pourquoi 
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un afteur entre & qu’un autre fort. 
Rien ne fent tant la comédie que de 
voir fortir un afteur feulement parce 
qu’il n’a plus rien à dire , ou de le voir 
entrer pour ne pas laiffer le théâtre 
vuide ; ou de voir fortir en même 
temps tout ce qui eft fur le théâtre , 
uniquement pour faire place à d’au- 
tres adeurs qui arrivent, & qui ne 
doivent point fe trouver enfemble 
avec les précédens. 

La liaifo-n des fcenes fe fait ou par 
la préfence des afteurs , ou par leurs 
difcours , ou par la vue , ou par quel- 
que bruit. Par la préfence , quand 
plufieitrs aûeurs entrans , ou fortans , 
reftent quelques momens fur le théâ- 
tre : par le difcours , quand ils fe par- 
lent : par la vue , quand l’entrant a vii 
le fortant , ou le fortant l’entrant , oii 
qu’ils fe font vus tous deux : par le 
bruit, quand le théâtre demeurant 
vuide , on entend le bruit de quel- 
qu’un qui arrive. Cette derniere ef- 
pece de liaifon ne fuffit pas. La troi- 
lieme eft abfolument néceffaire, les 
deux autres font à defirer. 

D iv 
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SECONDE PARTIE. 

DE LA TRAGÉDIE. 


L E genre de la Poëfie dramatique^ 
confillant dans la forme , c’eft-à-dire , 
dans la maniéré d’imiter , les différen- 
ces de fes efpeces confiftent dans 1^ 
nature des objets qu’elles imitent, 
c?. Ces objets font la vertu ou le bon , 
vnitatio mdiorum : ou le vice & Iç 
mauvais , imitatio pejorum. Le bon eft 
l’objet & la différence de la Tragédie. 
Le mauvais eft l’objet & la différence 
de la Comédie, 


CHAPITRE I. 
Définition dt ha Tragédie. 

N Ous avons dit <^ue l’Epopée com- 
prenoit les récits héroïques & les ré- 
cits merveilleux. Ces récits mis en 
fpeélacle ont formé deux genres de 
Tragédie ; rime merveilleufe , qui 
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parmi nous s’appelle Opéra , & l’au- 
tre héroïque , qui a retenu le nom du 
genre. Nous avons placé ailleurs (^î)le 
peu que nous avions à dire fur la pre- 
mière efpece; nous ne parlerons ici 
que de la fécondé. 

Arillote définit la Tragédie , l’Imi- 
tation d’une aûion noble , etendue 
jufqu’à un certain point, par un dif- 
cours revêtu des agrémens de l’art, dra- 
matique dans toutes fes parties, pour 
exciter en nous une terreur & une pitié 
purgées : ou , en moins de mots , la T ra- 
gédie eft l’Imitation dramatique d’une 
aûlon noble & malheureufe , qui nous 
donne le plaifir de la terreur & de la 
pitié. Pour préfenter tout d’un coup 
la nature de la Tragédie , nous allons 
donner le précis de ce qu’en a dit 
Arillote dans fa Poétique. 

Ce ne fut point à l’art , dit le Phi- 
Jofophe , mais au hafard, qu’on a eu 
l’obligation d’avoir trouvé la vraie 
nature de la Tragédie. (3. il-) Les pre- 
miers Poètes qui mirent fur le théâtre 
des fujets férieux , employèrent d’a-» 

(4)Tom. I. pag. »9i, 
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bord les a£Hons fabiileufes des dieux^ 
ou les exploits des héros. Le peuple , 
toujours avide de merveilles , les 
ecoutoit avec le plailir de l’admira- 
tion. Bientôt le hafard , ou le defir de 
varier, fit employer des aventures 
non-feulement héroïques , mais mal- 
heureufes, fans diliinguer ni les efpe- 
ces de malheurs , ni leurs caufes. Le 
peuple écouta alors avec un intérêt 
plus vif, avec un certain attendriffe- 
ment d’humanité plus doux, parce 
qu'il fentoit le touchant réuni au mer- 
veilleux. Enfin il fe rencontra des fu- 
jets où les héros fouverainement mal- 
heureux, etoient innocens, ou cou- 
pables feulement de quelque igno- 
rance ou folbleffe humaine , ou punis 
au-delà de ce qu’ils fembloient avoir 
mérité , tels qu’CEdlpe, Agamemnon, 
Phedre , &c. On éprouva alors une 
émotion encore plus agréable que les 
précédentes, & qui fit juger que la T ra- 
gédie devoit aller jufques-là. Mais bien- 
tôt après, l’expérience fit fentir que 
c’etoit-là le terme où il falloit s’arrê- 
ter , &c que fl on alloit au-delà , la peine 
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furpafferoitle plaifir. La Tragédie arri- 
vée à ce point s’arrêta donc , fVstt/jttro « 
parce qu’elle avoit fa perfeélion pof- 
fible , convenable à fa nature IV. 6. 
Voilà donc la vraie nature de la Tra- 
gédie , le malheur peu mérité. 

Mais ce n’etoit point aflTez que cette 
nature fut reconnue; il falloir, pour 
conftituer le genre en art , qu’un Phi- 
lofophe en démontrât les principes., 
& indiquât les moyens de parvenir au 
but. Ariftote fît l’im & l’autre ; il 
trouva les principes & les caufes dans 
le cœur humain, & les moyens, dans 
la pratique des grands maîtres qui 
avoient paru jufqu’à lui. 

Ilobferva d’abord, ce que la moin- 
dre attention fur nous-mêmes nous 
découvre à tous, que les hommes en 
général aiment à être remués , & qu’ils 
préfèrent les émotions fortes aux émo- 
tions foibles , pourvu qu’elles n’exce- 
dent point la force de celui qui les 
reffent. Ce qui lui donna d’une part , 
la raifon de la forme dramatique , plus 
touchante que l’epique ; & de l’autre , 
la mefure des émotions tragiques , ré- 
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glées par la force ou la foiblefle du 
plus grand nombre des fpeclateurs , 
parce que l’excès dans ce genre pro- 
duit la douleur , on l’a dit, /Mapor , ou 

rpciyiiiov. 

Il obferva en fécond lieu , que les 
émotions produites par le malheur 
d’autrui etoient plus profondes que 
celles qui font caufées par le bon- 
heur ; foit qu’une comparaifon fourde 
nous donne l’avantage fur celui qui 
fouffre , & le donne fur nous à celui 
^ui eft heureux ; ou plutôt que le mal- 
heureux nous femble plus rapproché 
de nous , ou enfin que la compaflion 
foit elle-même compofée des fenti- 
mens les plus doux de la nature ; il 
en a conclu que la Tragédie devoit fe 
terminer au malheur : lu-nxUi *te 

XII. 3. 

II obferva en troifieme lieu , que 
parmi les pallions , il y en avoit qui 
etoient plus agréables , caufées par 
des réalités , comme la joie ôc tout 
ce qui tient à la joie ; que d’autres au 
contraire etoient plus agréables étant 
caufés par des objets feints ,çomme la 
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trifteffe & tout ce qui tient à la trif- 
teffe ; que d’autres enfin n’etoient 
agréables dans aucun cas , comme l’en- 
vie , la haine , l’horreur , &c. Il en 
a conclu, i°. que ces dernières dé- 
voient être exclues de la Tragédie , 
fmon comme caufes , du moins com- 
me effets (a); parce que vraies ou 
feintes , elles font toujours peine. Il 
en a conclu, que la joie n’y etoit 
point avantageufe , parce que la joie 
d’un bonheur qu’on fent fidif nous 
touche moins que celle d’un bonheur 
qu’on fent réel; & que par conféquent 
l’art en ce genre valoir moins que la 
nature. Par la raifon contraire il a 
conclu, 3®. que la Tragédie devoir 
préférer la triftelfe , qui vaut mieux 
dans l’art que dans la nature : parce 
dans l’art c’eft un plaifir pur , de l’emo- 
tion fans douleur , de la crainte fans 
danger, de la compaflion fans mal- 
heureux , KaS'àpnv ^oCov xetî «Aeoi». 

Il obferva en quatrième lieu qu’il 
y a des pallions qui fe communiquent 
du théâtre au parterre dans leur même 
{a) Voyez l’Obfervation fulvante. 
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efpece , quoique dans un moîndrô 
degré ; la joie s’allume par la joie , la 
trilleffe produit la triftefle , Ut riden^ 
tibus arridcnt , Jîc jUntibus affltnt Hu- 
mani vultus ; qu’il y en a qui en pro- 
duifent d’autres différentes d’elles , 
comme l’orgueil, la haine, la fureur, 
le defefpoir de Cléopâtre , de Phedre , 
d’Athalie , d’Hermione , qui produifent 
dans le fpeâateur , non l’orgueil , nî 
la haine, ni la fureur , ni le defefpoir, 
mais l’inquiétude vive , la trifteffe , la 
terreur , la pitié ; avertiffement aux 
Poètes pour le choix des moyens , 
pour l’art de les employer , pour la 
maniéré d’en eftimer les effets; tidi* 
S'itva. , y.a) Toîet oixpa. XIII. 2. 

II obferva en cinquième lieu que la 
vérité étant en tout genre plus forte 
que l’image , l’effet de la Tragédie 
devoit naturellement être plus rbible 
que celui de l’objet même qu’elle 
imite. En conféquence il jugea que la 
Tragédie pouvolt quelquefois s’ac- 
commoder de certains fujets qui fe- 
roient peine dans la réalité , & qui 
font plaifir dans l’image , pourvu que 
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rilliifion de l’image n’aüât point juf- 
qu’à l’effet de la réalité. Il obferva 
même que dans certains fiijets, l’atro- 
cité , quoique toujours odieufe , aidoit 
à la pitié , pourvu que quelque jullice 
fût mêlée parmi les exccs des paf- 
fions ; que c’etoit par cette raifon 
qu’Atrée &c Thyeue etoient tragi- 
ques , ainfi que Médée , Clitemneftre , 
les Freres ennemis, qui ont fait ou 
fouffcrt des choies atroces ; « cIot» 

?iU7r}if.ù( of.ufAn^ Tovrm'Tai tiKOva.(X^ifù[x%f 

OfùipcîilTiÇ. IV. I. 

Enfin il obferv^a que la Tragédie 
trlomphoit fur- tout quand elle fai- 
foit parler la nature elle-même, dans 
ces accès d’entlioufiafme , où un pere , 
une mere , un fils , un amant , une 
maîtreffe, font dans le cas , ou au mo- 
ment d’immoler par néceffité , par 
erreur , par vertu , ce qu’ils ont de 
plus cher , ou qu’un héros vertueux 
fe trouve ecrafé par les malheurs de 
l’humanité , fans autre crime que celui 
d’ctre homme ; il en a conclu qu’il 
falloit chercher ces fujets 6c les pré- 
férer à tous les autres , tavto. ^HTareci'* 

XllI. 2. 
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De toutes ces obfervations réunies j 
il réfulta dans l’efprlt du Philofophe « 
que la Tragédie n’ayant été inventée 
que pour le plaifir des fpeélateurs, 
& que ce plaifir ne pouvant être 
qu’une émotion tendre & trille , ce 
cenre de poëlie , en le prenant dans 
Ion point de vue elTentiel , & dans fa 
perfeélion , ne devoit être qu’une imi- 
tation de grands malheurs arrivés à 
des perfonnages aimés. Que cette imi- 
tation devoit aller le plus près qu’il ell 
poflible de la vérité , fans cependant y 
arriver; que fi quelquefois elle y ar- 
rivoit, l’illufion ne devoit durer que 
desinllans, comme pour nous donner 
le plaifir du réveil après un fonge 
fâcheux; enfin que les émotions de 
terreur & de pitié qu'elle devoit pro- 
duire , n’etant que pour le plaifir , elles 
ne dévoient être elles mêmes que com- 
me des images de la terreur & de la pi- 
tié réelle , ou , pour me fervir des ter- 
mes du Philofophe , qu’elles ne dé- 
voient être que des pallions purgées ^ 
c’eft- à - dire , adoucies , déchargées 
de ce qu’elles ont de trop, ou de fâ- 

• cheux 
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cïieiix quand les malheurs font réels. 

On fent qu’après cet expofé , tout 
ce que nous pouvons ajouter fur la 
nature de la Tragédie , ne peut être 
qu’un développement des conféquen- 
ces; c’eft ainfi qu’on doit regarder les 
quatre Chapitres qui fuivent celui-ci. 


CHAPITRE II. 

Le fujet de la Tragédie doit être noble 
& héroïque, 

T OuTE aélion théâtrale eft une en- 
treprife faite par des hommes contre 
des hommes. C’eft proprement le 
choc des intérêts & des pallions. Dans 
la Tragédie c’eft un choc violent , & 
par conféquent un choc de grandes 
forces & pour de grands intérêts ; par 
conféquent encore , un choc de per- 
fonnages en qui réfident ces grands 
intérêts , & ces grandes forces. De ces 
idées réunies réfulte la notion que 
nous avons du noble & de l’héroïque. 

Chez les Sculpteurs une ftatue eft 
Tome III, E 
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<le grandeur héroïque quand elle efl 
entre fix & dix pieds ; au-delà de dix 
elle eft coloflale ; elle eft de grandeur 
naturelle , quand elle n’eft pas au-delà 
de fix. 

En fuivant l’analogie de cet exem- 
ple , l’aéHon tragique fera noble & 
héroïc^ue , lorfqu’elle fera l’effet d’une 
qualité de l’ame plus forte , plus ele- 
vée que les aftions ordinaires. Si elle 
refte dans le rang ordinaire , elle ne 
peut avoir, comme les portraits de fa- 
mille , que le mérite de la reffem- 
blance. D’unautre côté, fi elle eft au- 
delà de certaines bornes , qu’on fent 
mieux qu’on ne peut marquer , c’eft 
du gigantefque. C’eft donc dans un 
certain milieu qu’eft placé le grand, 
le noble , l’héroïque : c’eft une géné- 
rofité , ime fermeté , une hardieffe au- 
deffus des âmes vulgaires. C’eft He- 
raclius qui veut mourir pour fauver 
fon ami : c’eft Pulcherie qui dit à l’u- 
furpateur : Tyran, defcends du trône 
fais place à ton maître; c’eft Augufte 
qui dit : foyons amis , Cinna. Les vices 
mêmes peuvent entrer dans l’idée de 
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cet héroïfme , il y a des vices bour- 
geois & des vices nobles. Achille, co- 
lère & fougueux, n’en eft pas moins 
un héros. Médée eft atroce , Cléopâ- 
tre dans Rodogune ne l’eft pas moins ; 
mais leurs forfaits fuppofent xine cer- 
taine élévation d’ame qui les anno- 
blit. 

L’aftion tragique eft héroïque , ou 
par elle-même , quand elle a un objet 
grand & noble , comme d’acquérir un 
trône , de fauver une nation , de punir 
un tyran , de fe vaincre foi-même dans 
l’accès d’une violente palfton ; ou par 
l’etat & le caraéfere de ceux qui la 
font , quand ce font des rois , des 
princes qui aglffent , ou comre qui on 
agit ; le poete monte fes idées & fon 
ftyle au niveau de fes perfonnages , 
& les moindres détails y prennent de 
la dignité. 

Comme les Arts de goût font fournis 
jufqu’à un certain point aux caprices 
des amateurs & des artiftes , il y a eu 
<ies poètes à qui il a plu de rabaifler le 
tragique jufqu’aux malheurs des con- 
clitions communes , ce qui a formé les 
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T ragi-comédies , efpece mixte dont- 
nous ne parlerons point , parce que 
notre objet eft de marquer les diffé- 
rences des genres , & non de les con- 
fondre. 

Nous dirons au contraire que l’a- 
ftion tragique doit être noble , & de 
perfonnages d’un rang elevé, pour 
trois raifons ; i°. parce que ç’a été la 
pratique de toute l’antiquité grecque 
& romaine , aufli-tôt que l’art a eu 
pris fes accroiffemens & reçu fa per- 
ïeéHon; i®. parce qu’Ariftote l’a dit: 
on prend pour fujets de Tragédie des 
perfonnages llluftres &; célébrés, îm- 
punii ai'S'ftiy précipités du faîte des 
grandeurs & des profpérités humaines; 
3®. parce que laraifon qu’indique Arif- 
tote eft fans répllque.L’objet de la Tra- 
gédie eft de nous attendrir & de nous 
infpirer de la terreur ; or quel moyen 
plus propre pour cet effet que les ré- 
volutions éclatantes de perfonnages 
puiffans & heureux ? Qu’un homme 
pauvre & obfcur tombe dans le mal- 
heur, à peine fa chute eft-elle fenfible ; 
ü etoit ft près du lieu oü il eft tombé i 
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la difparité raffure tout ce qui eft 
au-defliis de lui. Mais que ce loit un 
roi puiflànt , heureux , la difparité 
même augmente la terreur & la pitié : 
je fuis homme comme lui , mais il 
etoit plus riche , plus puilTant que mol, 
plus en état de fe défendre contre 
î’adverfité , il préfentoit l’image du 
bonheur & de la fécurité : qu’ai-je à 
répondre à l’exemple } Aumtous les 
grands Tragiques fe font-ils attachés 
par préférence aux fujets héroïques.. 
Il eft fi difficile de réuffir en ce genre , 
même en prenant tous fes avantages t 


CHAPITRE III. 

Les fujets de Tragédie font des malheurs ÿ 
& quelle efpece de malheurs. 

L Es Tragédies qui, de l’aveu dè 
tous ceux qui connolïTent ce genre , 
nous font le plus de plaifir , font 
celles oii deux paffions triftes , la 
terreur & la pitié, font portées à leur 
plus haut point. C’eft Œdipe , Po-» 
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lieuôe , Phedre , Zaïre. Toutes les 
nations polies ont donné le prix aux 
fujets de cette efpece , qui montrent 
la trlfte humanité accablée par le mal- 
heur. C’eft donc le plalfir de voir des 
malheureux & de pleurer avec eux , 
qui eft l’objet de la Tragédie. Elle 
nous montre un homme malheureux, 
qui ne mérite point de l'être , ce qui 
produit la pitié ; un homme dont le 
malheur peut alfément tomber fur 
nous , ce qui infpire la terreur. Je fuis 
homme , touché de tout ce qui tient 
à l'homme. Le malheur eft donc le 
fujet nécelTaire de la Tragédie. 

Mais ce malheur ayant fes efpeces 
& fes degrés , il s’agit de favoir quelles 
efpeces & quels degrés de malheurs 
la Tragédie doit cholfir par préfé- 
rence. Une mort violente peut n’être 
pas tragique : elle ne l’eft que quand 
elle eft accompagnée de circonftances 
qui peuvent la rendre touchante & 
terrible , deux idées qui font renfer- 
mées dans le mot de Tragique. Or ces 
circonftances , comme l’obferve Ari- 
ftote , font principalement celles des 

\ 
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perfonnes qui agiflent, ou contre qui 
on agit , & des rapports plus ou moins 
intéreffans qu’elles ont entre elles. 

La perfonne qui agit , ou contre qui 
on agit , eft méchante , ou bonne , ou 
dans le milieu ; elle eft amie , ou en-^ 
nemie , ou indifférente ; elle triomphe, 
ou échoué , ou fe défifte ; elle con- 
noît, ou ne connoît pas avant que 
d’achever, ou après avoir achevé. Re- 
prenons ces cas les uns après les au* 
très. 

1°. L’entreprlfe d’un homme mé- 
chant , ou ennemi , qui fe défifte de 
lui-même par un fimple changement 
de volonté , fans qu’il lui en arrive 
aucun mal , n’a rien de tragique , cela 
eft évident. Elle n’excite ni terreur , 
ni pitié , puifqu’elle ne s’acheve point.. 
Elle n’eft de foi qu’odleufe : ce n’eft 
qu’une volonté impuiffante , ou chan- 
celante , de nuire ; c’eft la méchanceté 
inutile d’un homme ou lâche , ou foi- 
ble, ou mal-adroit , ou Inconftant dans, 
fes réfolutlons. Que ferolt la Tragé- 
die de Cinna , fans l’intérêt d’attache- 
qu’a fu y joindre Corneille , fans ces. 
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grands tableaux de la fierté romaine , 
fans ces vers heureux & fubllmes , 
dont elle efi: remplie d’un bout à 
l’autre. 

2°. Quand le méchant triomphe de 
l’homme vertueux , l'anie du Ipeéla- 
teur eft ofFenfée de fon fucccs. Il y a 
au fond du cœur humain une voix qui 
crie en faveur de la vertu & de l’in- 
nocence opprimées, & qui demande 
vengeance pour elles : ce qui rendl’a- 
£Hon fàcheufe & défagréable au fpe- 
flateur. Qui peut voir fans horreur 
& fans indignation les fuccès de Né- 
ron contre Oélavie & Britannicus , 
ceux de Mahomet contre Seïde? Ces 
deux fentimens ne font point tragi- 
ques, parce que la haine en eft le 
fond , & que la haine ne l’eft point : 
la pitié au contraire Si la terreur le 
font , parce qu’ils font fondés fur l’a- 
mour. Il eft vrai que le fort des vi£H- 
mes en paroît plus touchant: & c’eft 
par-là qu’on tâche dejuftifier de pareils 
liijcts. Mais ce n’eft qu’un dédomma- 
gement qui fuppofe le mal ; & s’il eft 
poillble d’avoir fans cela le même de- 
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gré de pitié, comme dans Polieuâe 
& Zaïre , où tous les perfonnages 
font bons , & font tous malheureux; 
les fujets dont on parle ne peuvent 
être que dans le fécond ordre. En 
un mot , il faut fe bien fouvenir que 
la Tragédie n’ell: point un fpeftacle 
d’atrocités & d’horreurs , comme les 
combats de l’amphithéatre, oùles gla- 
diateurs buvoient le fang puifé dans 
la plaie avec leurs mains ; mais un fpeo 
lacle doux & attendrlflant des mal- 
heurs humains, donné par les Mufes , 
» & non par les Furies. 

3“. L’entreprife d’un méchant qui 
fuccombe ne caufe point de douleur, 
foiivent même elle caufe de la joie : 
on eft fatlsfalt de voir Aman puni , 
ainfi qu’Athalle. Qu’on y joigne le 
plaifir de la délivrance des bons , c’eft 
une viâolre remportée , un triom- 
phe. Il n’eft pas befoin de dire que la 
terreur & la pitié ne peuvent fe trou- 
ver dans ces entreprifes , qu’à un de- 
gré médiocre , & dans quelques fce- 
nes d’inquiétudes plus ou moins vive^ 
flui n’ont point eu de fuite. 
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4®. L’entreprife d’un homme bon 
qui triomphe, de Joad qui remet Joas 
nir le trône de fes peres , eft un fpe- 
élacle héroïque , qui fe termine par la 
joie ; or on n’a jamais dit que la joie 
fut ime paffion tragique. La joie eft 

H rement le dénouement comique : 
Ote l’a dit , & perfonne ne peut 
dire le contraire. 

5®. Entreprife d’un homme bon 
qui y périt : Si cet homme etoit par- 
^tement bon , s’il n’avolt pas quel- 
que tort réel , ou apparent j ces mêmes 
loix d’equité naturelle , qui font fi vi- 
vement blelTées du fuccès des mé- 


chans , le feroient egalement du mal- , 
heur d’un homme de bien ; le fpeâa- 
teur en reflentirolt plus de peine que 
de plaifir. Aufli Polieufte n’eft-il par- 
feitement bon qu’aux yeux du fpefta- 
teur chrétien. Aux yeux de la plupart 
des afteurs il eft coupable : il a en- 
freint les loix de l’empire où il eft. 
jugé , il en a renverfé les autels , & 
brifé les dieux. Mais il a cet avantage 
fingulier , que fon crime , qui juftihe 
en quelque forte fes perfécuteurs, eft 
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la vertu même , & la plus haute vertu, 
aux yeux du fpeêlateur. 

6°. Entreprife d’un ami qui alloit 
tuer fon ami inconnu , & qui s’arrête , 
parce qu’il le reconnoît : C’eft Mcrope 
qui reconnoît fon fils , au moment oit 
elle a voit le poignard levé fur lui. 
L’effet de cette fituation eft , félon 
Ariftote , le plus fort & le plus écla- 
tant , on peut ajouter & le plus doux , 
qu’il y ait au théâtre tragique ; l’inté- 
rêt commence vivement , s’accroît de 
fcene en fcene , & fe trouve au plus 
haut degré poffible dans le moment 
de la reconnoiffance. Mais auffi après 
ce moment , tout doit être fini, parce 
qu’on ne peut plus que décroître. 

7®. Entreprife d’un ami qui achève 
fans connoître , & qui reconnoît après 
avoir achevé : C’eft Orofmane dans 
Zaïre. C’eft le comble du tragique : 
l’ame s’abandonne & fe répand toute 
. entière : l’aéHon eft malheureufe, atro- 
ce , épouvantable , fans cependant 
être odieufe , parce que l’ignorance 
exeufe le coupable, qui lui -même 
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après l’adion, devient aiiüi digne de 
pitié que la viéHme. 

8°. Enfin un ami qui connoît peut 
entreprendre contre Ion ami , & ache- 
ver. C’eft Horace qui combat contre 
les Curiaces; c’eft le Cid qui tue le 
pere de fa maîtreflTe , ou cette maî- 
treffe ( Chimene ) qui demande la 
mort de fon amant , qu’elle craint 
d’obtenir. Ce genre appartient au feul 
Corneille. Mais, quelque touchant 
qu’il foit , il femble encore plus héroï- 

3 ue que tragique , parce qu’il eft plus 
ans l’ordre des fentimens faftlces de 
noblefte , de grandeur , d’honneur , 
que dans les fentlment de la nature. La 
Tragédie prlfe dans fa notion elTen- 
tlelle , eft l'homme foible , abattu par 
le malheur ; & non le héros ferme , 
& Inébranlable au milieu du malheur; 
on admire celui-ci, c’eft le fujet de 
l’Epopée , on pleure l’autre. 

D’après cette analyfe , il fera aifé 
d’eftlmer, de mefurer les degrés du 
tragique dans chaque tragédie. De- 
puis le drame fimplçmeat héroïque 
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jTjfqu’à Phedre , Polieu£te & Zaïre , 
il y a des degrés fans nombre , aux- 
quels l’ufage a donné le nom de Tra- 
gédie. Le Public a bien fait fans doute 
de fe prêter avec quelque indulgence 
à l’opinion & aux befoins des auteurs. 
Mais fi cette Indulgence ne s’arrêtoit 
point à certaines bornes , les genres, 
à force de s’étendre , feroient mêlés 
& confondus. 11 n’y a de vraie tragé- 
die , fi on confulte l’efTence & la per- 
feéHon du genre , que celle qui pré- 
fente de grands malheurs arrivés à 
des perfonnages aimés , par des fau- 
tes , des folbleffes , des erreurs hu- 
maines , des fureurs paffageres. 


CHAPITRE IV. 

De la. Terreur & de la Pitié tragiques , 
ou purgées par la Tragédie. 

O N a vu dans le Chapitre précé- 
dent les efpeces de malheurs qui peu- 
vent produire la terreur & la pitié; 
Ici il eft quefUon de favoir de quelle 
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maniéré ces deux paflions peuvent 
être epurées ou purgées par la Tra- 
gédie , comme l’a dit Ariftote dans fa 
définition. 

Purger, c’eft purifier , rendre pur, 
ou plus pur. Purger la terreur & la 
pitié , c’eft donc rendre ces deux paf- 
fions pures , ou plus pures qu’elles 
ne le font ordinairement ou naturel- 
lement. Or on ne peut les rendre pu- 
res qu’en leur ôtant ou quelque excès , 
ou quelque acceflbire , qui les rendroit 
ou vicieufes , ou défagréables. 

Si la purgation de la terreur & de la 
pitié confifte dans la T ragédie à en mo- 
dérer l’excès , à empêcher que l’une ne 
dégénéré en folbleffe, l’autre en pufil- 
lanimité , cette purgation ne peut être 
l’effet de la T ragédie , puifque l’effet de 
la Tragédie eft non-jfeulement de les 
produire , mais de les porter au plus 
haut point. On convient que plus une 
Tragédie eft touchante & terrible, 
plus elle eft tragique. Ce n’eft donc 
point dans ce fens qu’elle peut purger 
la terreur &c la pitié ; ce ne peut donc 
être qu’en l’autre fens , en leur ôtant 
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un certain acceflbire qui les rend dé- 
ûgréables. Or quel peut être cet ac- 
ceflbire , fi ce n’ell la réalité des mal- 
heurs quiles font reflentir ? Voici com- 
me cette purgation s’explique. 

La Pitié & laTerreur , paflions ten- 
dres & humaines , qui tendent à con- 
ferver celui qui fouffre , & à préferver 
celui qui craint , ne peuvent être dé- 
fagréables à l’homme que quand leurs 
émotions font accompagnées d’une 
idée de deftruâion. Or elles le font 
toujours , quand elles font produites 
par des malheurs réels. Quelle ame 
humaine & fenfible peut foutenir la 
vue d’un fcélérat exécuté , même fans 
appareil fanglant ? Que feroit-ce , s’il 
falloir voir déchirer un innocent , un 
homme de bien , un frere , un pere , 
une epoufe tendre ? La commotion 
feroit trop forte pour les âmes les 
plus intrépides. La Tragédie vient à 
notre fecours. En offrant à nos yeux 
le fpeûacle du malheur , elle met au 
fond de notre ame une penfée de con- 
folation , un avis fecret , qui nous dit 
que le malheur dont nous fommes 
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touchés eft fans malheureux , que ce 
n’eft qu’une image ; & par cet avis la 
terreur & la pitié reftant toujours 
dans leur même genre , dont le fond 
eft agréable & doux , perdent la plus 
grande partie de ce qu’elles ont de noir 
& de fâcheux par l’idée du malheur 
réel. Comme leur objet eft fiéHf, & 
que le fpeftateur le fent toujours , 
lors même qu’il croit l’avoir oublié , 
l’emotion eu fans peine , & le plaifir 
fans douleur , %ap«V àCxa.Cîi. C’eft la 
penfée d’Arlftote : il s’agit de le prou- 
ver. 

Au chap. XIII. I . il dit : Que la Tra- 
gédie ne doit point nous donner un plaijir 
quelconque , mais celui-là feulement qui 
lui efl propre. Et tout de fuite il ajoute : 
Que le plaijir de la Tragédie ejl celui 
de la Terreur & de la Pitié , produites 
par t imitation ^ «T/se fxiiaintùC. On n’a 
point fait aflez d’attention à la force 
de ce mot par Vimitation , qui con- 
tient tout le nœud de la doftrine du 
Philofophe. On n’a point vu qu’il don- 
noit l’imitation pour c§ufe du plaifir 
dans les objets défagréables ; parce 
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qu’on ne s’eft pas foiivenu du principe 
qu’il avoir établi au chap. IV. i. Q^uc 
Us objets déf agréables plalfent quand ils 
font imiiés , même lorfqi^ils le font dans 
la plus grande vérité. En appliquant ce 
principe à la Tragédie , il s’enfuit que 
c’eft l’imitation , qui eft la caufe du 
plaiiir qu’elle produit , & non la na- 
ture des objets imités , pulfque ces 
objets font par eux-mêmes défagréa- 
bles. C’eft donc l’imitation qui ôte à 
la terreur & à la pitié, l’acceflblre 
défagréable qu’elles ont dans la réalité : 
c’eft donc l’imitation qui opéré la pur- 
gation tragique , en mettant les mal- 
heurs imités , à la place des malheurs 
réels , & en féparant par ce moyen ce 
que la pitié & la terreur ont d’agréa- 
ble , comme émotions , d’avec ce 
qu’elles ont de défagréable, quand 
elles font jointes à l’idée de malheurs 
réels. Par cette heureufe féparation le 
plaiûr de la Tragédie eft d’autant plus 
vif que l’emotion eft plus grande ; par- 
ce que celle-ci ne vient point du degré 
feul du malheur , mais du degré de l’i- 
mitation , qui , portée à fon plus haut 
Tome III, F 
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point , conferve toujours au moins fort 
cadre , qui la trahit , &c nous rafl'ure. 

Mais voici un texte plus formel en- 
core fur la nature de cette purgation.. 
Il eft tiré du VI. Liv. des Politiques , 
chap. 7. oh le Philofophe parlant de 
la purgation produite par les chants 
muficaux, qu’il dit être la même que 
celle de la Poëfie , s’exprime ainli : 
Nous allons dire jîmplemtnt 6- en peu de 
mots , ce que deji que cette purgation , 
dont nous parlerons plus amplement dans 
la Poétique. Il y a des perfomus fenji- 
blés à la terreur à la pitié., & à tT autres 
pajpons , & qui le font plus ou moins. 
Si on fait entendre â ces perfonnes cer- 
tains chants f acres , nous les voyons fe 
calmer comme s'ils receveient une forte 
de purgation , ou de médecine ( fpiri- 
tuelle ) , ils fe fentent allégés avec une 
forte de plaifir , ywqé'Qtvheu /utô’i’J'ot'iî’ff. 
lien ejl de même des chants cathartiques 
ou purgatifs , qui mettent dans le cœur 
humain , un plaifir pur., 

Qu’on faffe l’application de cette doc- 
trine à la Tragédie. La Mulique eft 
une imitation des paftions par les fons 
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inarticulés. Qu’on prenne pour audi- 
teurs de ces chants des perfonnes 
fenfibles à la terreur, à la pitié, à la 
crainte & aux autres pallions trilles , & 

3 u’on leur fafle entendre des chants 
e terreur , de pitié , de crainte , de 
trifteffe , tels que peuvent être les 
chants facrés ; elles fentent une cer- 
taine douceur en éprouvant ces mê- 
mes pallions , qui leur font tant de 
peine par les réalités. Il en ell de 
même de la Tragédie. La vue des 
malheurs réels nous donneroit une 
terreur & une pitié réelle , mêlée de 
douleur & d’amertume. L’imitation 
poétique nous en donne une , qui ell 
artificielle & toute de plailir , 
ttC^ciCa. On y fent le même genre que 
dans l’autre , mais l’imitation femble 
en avoir fait une efpece différente. 
Voyez les quatre Poétiques. Tome 
1. pag. zz^. 
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CHAPITRE V. 

Dts diverfes efpeces de Tragédies , quéllf, 
ejl La meilleure de ces efpeces. 

D Em ander combien il y a d’efpe- 
ces de Tragédies , c’eft demander com- 
bien il y a d’efpeces de Fables. Car 
c’eft la Fable feule cjui caraftérife les 
efpeces de la Tragédie. Or ily a , félon 
Ariftote , quatre efpeces de Fables. 

1®. La Fable fimple , qui n’a ni révo- 
lution fubite , ni reconnoiffance ; qui 
commence , continue , s’acheve, fans 
lecouffes , ni retours inattendus. Ainfî 
Polieuéle reçoit le baptême , fon zele 
lui fait renverfer les autels des payens, 
il eft arrêté , jugé , mis à mort: c’eft' 
une Fable fimple. 

1®. A la Fable fimple eft oppofée 
la Fable implexe (c’eft le terme de 
l’art ) , lorfqu’il y a une révolution 
fubite ou inattendue , qiil fe fait le 
plus fouvent par la reconnoiffance de 
chofes ou de perfonnes Inconnues au- 
paravapt ; cette révolution s’appelle 
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ptrîpétie chez les Grecs , mpirnTiU, 
C’eft CEdipe qui fe reconnoît lui- 
même , & qui d'Œdipe vengeur , de- 
vient Œdipe puni. C’eft ürefte en 
Tauride , qui reconnoît fa fœur & eft 
reconnu d’elle , & qui au lieu d’être 
immolé , fe fauve avec la PrêtrelTe. 
C’eft Orofmane , furieux parce qu’il 
ignore , 8c defefpéré parce qu’il con- 
noît. Il y a deux perfonnages différens, 
deux maniérés de voir, deux affeéHons 
oppofées qui fe fuccedent dans la 
même perfonne. 

3°. La Fable pathétique , eft celle oîi 
il y a une paffion , comme on difoit 
autrefois , & comme on le dit encore 
en parlant de la mort de J. C. e’eft-à- 
dire un événement funefte , du fang 
répandu. On dit encore fouffrir mort & 
pajfîon. Phedre eft une Fanle pathé- 
tique ; Andromaque , Athalie Zaïre , 
Polieufte , &c. 

4°. La Fable morale , oppofée à la 
pathétique , doit être celle où il n’y a 
point de fang répandu , telles font le 
Cinna de Corneiîie & la Bérénice de 
Racine. 
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Rien n’empêche qu’une même Fa- 
ble ne {bit fimple & pathétique , fim- 
ple & morale , ou implexe & morale , 
implexe & pathétique. Elle peut avoir 
des reconnolfTances fans cataftrophe 
fanglante , comme dans Mérope : & 
des cataftrophes fanglantes , fans re- 
connollTance , comme dans Phedre , 
Andromaque , &c. 

Ariftote comparant toutes ces Fa- 
bles , donne la préférence à celles qui 
font implexes , & non Amples ; c’eft- 
à-dire , où il y a péripétie ou cataftro- 
phe ; mais cataftrophe fimple du bon- 
heur au malheur pour le perfonnage 
aimé feulement , & non catallrophe 
double , c’efl-à-dire , du malheur au 
bonheur, & du bonheur au malheur , 
pour les perfonnages oppofés , comme 
dans Athalie & Héraclius. Arillote ne 
place ces dernieres qu’au fécond rang. 
Il elHnutile d’en déduire ici les ralfons , 
qui rcfultent de tout ce qui a été dit. 
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CHAPITRE VI. 

Q^ue la Tragédie n a point eJfentielUment 
& par tlU-même une fin morale, 

N Ous avons déjà touché cette ma- 
tière en parlant du Poëme epique , 
lorfque nous avons dit qu’il n’etoit 
rien moins qu’allégorique par fon 
effence. Toutes les preuves que nous 
avons employées dans cet endroit , 
ont ici leur application. Nous n’ajou- 
terons ici que celles qui font propres 
à la Tragédie. 

Pour que la Tragédie fîit une leçoa 
d’exemple , il faudroit que la vertu y 
fûtrecompenfée & le vice puni : or fi 
cela eft , le dénouement eft par la joie; 
la terreur & la pitié font milles , & la 
Tragédie fe confond avec la Comédie. 
Ce raifonnement paroît fans répliqué. 

On prétend que le théâtre Athé- 
nien avoit pour objet d’infpirer la 
haine des Rois & la crainte des 
Dieux. Cette prétention eft fans fon- 

F iv 
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dement. L’objet du théâtre d’Athc- 
nes , comme du nôtre , etoit de donner 
au ipe dateur le plaifir de la terreur & 
delà pitié dramatiques, rien de plus. 
Les larmes de pitié répandues fur 
CEdipe , fur Agamemnon , fur Xerxès 
même rentrant chez lui après fon 
defaftre , pouvoient - elles rendre ces 
Rois odieux ? La haine ne pleure point. 
D’un autre côté que fert à la faine 
morale un Prométhée enchaîné fur le 
Caucafe, pour avoir été le bienfai- 
teur du genre humain ? Que fert Iphi- 
génie immolée à l’ardeur de venger 
une femme deshonorée ? ou Médée 
egorgeant fes enfans pour défefpérer 
fon epoux ? ou la fœur d’Helene aflbm- 
mant le fien , pour jouir en paix d’un 
commerce adultéré ? Elle en fera pu- 
nie. Oui dans un autre Poëme & par 
un autre crime qui fera encore frémir 
la nature. S’il y a là des leçons , il faut 
avouer qu’elles font bien cachées, & 
& qu’il ne faut pas un art médiocre 
pour les en tirer. 

< L’affabulation de l’CEdipe ne prou- 
ve rien , parce qu’elle efî poftiche & 


Digitized by Gooÿe 



Dramatique. 89 
bannale , & qu’elle ne fort point de 
l’aâion. S’il y avoit un rcfultat moral 
à tirer de cette Tragédie , il feroit def- 
truélif de toute morale. Il enfeigneroit 
que quand on eft né fous une etoile 
luneue , il faut que de nécelTité on 
folt criminel & malheureux, qu’on 
tue fon pere , qu’on epoufe fa mere , 
quoi qu’on faffe pour l’evlter , ôe qu’a- 

f >rès on fe pende , ou qu’on s’arrache 
es yeux de défefpoir. Les réfultats 
moraux des autres Tragédies font à- 
peu-près les mêmes : ce ne font que des 
.vengeances atroces , des parricides , 
des horreurs. Que devenoit la pureté 
de la morale au milieu de cette confii- 
lion des pallions ? 

Qu’un poète phllofophe ou flatteur 
fafle fortir d’un Drame , ou de quel- 
ques fcenes , des eloges inclireâs ; 
qu’il préfente des caraêleres , des 
mœurs, des fentimens, qui puilTent 
nous fervir de leçons : en un mot, 
qu’il Incline le miroir de maniéré que 
le fpeftateur s’y voie & prenne des 
avis ; c’eft l’art de tous les temps , l’art 
. .d’Homere , de Sophocle, d’Euripide, 
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d’Ariftophane , de Virgile, de Térett^ 
ce , d’Horace ; mais c’eft l’art de l’hom- 
me , & non l’art du genre. Le genre , 
il eft vrai, loin de s’y refufer, s’y 
prête , y invite , mais ce n’eft pas fon 
objet (lireft , fon objet formel : ce 
n’eft même l’objet d’aiiain genre de 
poëfie , à moins que l’Apologue n’en 
foit i!h. Mais partir de l’Apologue 
pour s’elever dans l’architefture fu- 
blime de la Tragédie, c’eft partir de 
loin , & on ne doit pas être furpris 
qu’on manque le but. 

Il feroit aifé de prouver par les au- 
teurs les plus graves que la Tragédie 
loin d’être utile aux mœurs , ne peut 
que leur nuire. Ils ont tous fans ex- 
ception fait confifter la fagelfe , dans 
la conftance ou l’égalité de l’ame ; & 
l’objet de la tragédie eft de troubler 
cette égalité , perturbatio animL Selon 
Platon , elle livre l’efprit à l’erreur ; 
elle nous fait voir les objets qui ne 
font point, ou autrement qu’ils ne 
font , dans un autre point de vue , dans 
un autre milieu , avec des organes 
troublés , qui donnent leurs couleurs 
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aux objets. Elle ne s’en tient pas là , 
elle affoiblit l'ame , ramollit , l’ener- 
ve. Que doit faire l’homme dans le 
malheur ? relier où il ell tombé ? s’y 
rouler comme font les enfans, en 
poulî’ant de vains cris ? Il doit fe rele- 
ver fur le champ , & faire tête au mal- 
heur; or la Tragédie fait précifément 
le contraire. Nous nous prêtons aux 
foiblefles qu’on nous peint , nous les 
partageons ; on nous fait éprouver 
fuccefllvement l’amour, la haine, la 
colere,la crainte ,1a compaflion; nous 
fommes le jouet de tous les vents. La 
Tragédie arrofe précifément les plan- 
tes qu’il faudroit laiffer fécher ; elle 
donne le commandement à ce quji ne 
devroit qu’obéir : elle met ce qui nous 
rend malheureux & vicieux à la place 
de ce qui feul peut nous rendre meil- 
leurs & heureux. Ainli dit Platon ; 
Il n’attaque point , comme on volt , les 
abus de la chofe , fa cenfure ne tombe 
point fur le mauvais choix des fujets , 
fur la meilleure maniéré de les ren- 
dre , ni fur les accompagnemens du 
théâtre , ni fur les dangers particu- 
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liers des temps , des lieux , des per- 
fonnes ; c’eft la chofe même qu’il atta- 
que , & qu’il condamne. 

Ariftote n’a dit nulle part que» la 
Tragédie fut pour l’inftruôion , & il 
a répété trois fois dans fa Poétique 
qu’elle etoit pour le plaifir. Il dit dans 
les livres des Politiques , que la Pein- 
ture peut être funefte aux mœurs, & 
la Mufique beaucoup plus encore. La 
Peinture eft fur une toile , la Mufique 
fur un inftrument inanimé , la Poëfie 
tragique au contraire eft rendue par 
des voix humaines , & par des perlon- 
nages vivans , qui employent ouverte- 
ment tous les moyens de féduftion , 
qui font entendre le cri des entrailles , 
qui ont tous les mouvemens , tous les 
geftes des pallions naturelles. 

La Tragédie eft donc, félon Arif- 
tote , plus dangereufe que la Mufique 
& la Peinture ; elle eft donc , comme 
elles, le fouille des pallions ,fiabdlum 
ptrturbationum. Or on demande , s’il 
eft utile en bonne morale d’allumer 
ainfi les pallions , par amufement , & 
feulement pour le plailir de les al-i 
Imner. 
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J’écris pour les jeunes gens , & j’ai 
cru que non-feulement , il me feroit 
permis , mais qu’il etoit de mon de- 
voir, de leur donner cet avertiffe- 
ment en palTant , afin de les mettre 
fur leurs gardes. Ils trouveront des 
preuves plus etendues dans les Mé- 
moires de l’Acad. des B. L. Tom. . . . 


CHAPITRE VII. 

Dt la Tragédie Grecque. 

’Est la Grece qui a été le berceau 
de tous les beaux Arts ; c’eft par con- 
féquent chez elle qu’il faut aller cher- 
cher l’origine de la Poëlie dramati- 
que. Les Grecs nés la plupart avec un 
génie heureux , ayant le goût , comme 
tous les hommes , de voir des chofes 
extraordinaires , étant dans cette ef- 
pece d’inquiétude qui accompagne 
ceux qui ont des befoins & qui cher- 
chent à les fatisfaire , durent faire 
beaucoup de tentatives pour trouver 
le dramatique. Ce ne fut cependant 
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pas à leur génie ni à leurs recherches 

qu’ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que les 
fêtes de Bacchus en occafionnerent la 
naiflance. Bacchus , dieu de la ven- 
dange & de la joie , avoit des fêtes 
que tous fes adorateurs célébroient à 
l’envi , les habitans de la campagne , 
comme ceux qui demeuroient dans 
les villes. On lui facrifîoit un bouc : 
& pendant le facrifîce , le peuple & 
les prêtres chantoient en chœur , à la 
gloire de ce dieu , des hymnes , que 
la qualité de la viftime fit nommer 
Tragédie ou Chant du bouc , Tpa> oç àS'i, 
Ces chants ne fe renfermoient pas 
feulement dans les temples ; on pro- 
menoit la fête dans les bourgades. On 
traînoit un homme travefti en Silene , 
monté fur un âne : & on le fuivoit en 
chantant & endanfant. D’autres , bar- 
bouillés de lie , fe perchoient fur des 
charrettes , & fredonnoient les louan- 
ges du dieu des buveurs. Dans cette 
efquiffe grofiiere , on voit une joie 
llcentieufe , mêlée de culte & de re- 
ligion : on y voit du férieux & du fo-' 
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lâtre , des chants religieux & des airs 
bachiques , des danfes & des fpeâa- 
cles. C’eft de ce cahqs que fortit la 
Poëfie dramatique. 

Ces hymnes n’etoient qu’un chant 
lyrique , tel qu’on le voit décrit dans 
l’Enéide , où Virgile a , félon toute 
apparence , peint les facrihces du roi 
Evandre , d’après l’idée qu’on avoit 
defon temps , des chœurs des anciens. 
Une portion du peuple , des vieil- 
lards , des jeunes gens , des femmes, 
des filles, félon la divinité dont on 
faifoit la fête , fe partageoient en deux 
rangs , pour chanter alternativement 
les differens couplets , jufqu’à ce que 
l’hymne fîit fini. Il y avoit de ces cou- 
plets qui etoient chantés par les deux 
rangs réunis , & même par tout le 
peuple : ce qui faifoit quelque va- 
riété. Mais comme c’etoit toujours 
du chant , il y régnoit une forte de 
monotonie qui à la fin endormoit les 
afiiflans. 

Pour jetter quelque variété dans ce 
foeôacle de religion , on crut qu’il ne 
ieroit pas hors de propos d’y intro- 
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/duire un afteur faifant quelque ré- 
cif. Ce fut Thefpis qui eflaya cette 
nouveauté (^i). Son afteur, qui ap- 
paremment raconta d’abord les aftlons 
qu’on attribuoit à Bacchus , plut à 
tous les fpeftateurs. Mais bientôt le 
Poëte prit des fujets etrangers à ce 
dieu ; & cette tentative fut approu- 
vée du grand nombre. Enfin ce récit 
fut divife en plufieurs parties , pour 
couper plufieurs fols le chant, & aug- 
menter le plaifir de la variété. 

Mais comme il n’y avoit qu’un feul 
afteur , cela ne fuffifoit pas encore 
pour opérer dans ce récit , cette va- 
riété plus grande , dont on fentoit le 
befoin : il en falloit im fécond poiu* 
faire ce qu’on appelle un dialogue , & 
pour que les récits fuffent alternatifs , 
comme les chants l’etoient. 

Ce fut Efchylequlfit ce fécond pas, & 
mit deux aûeurs, au lieu d’un. Il leur fit 
entreprendre le récit dramatique d’ime 
a£Hon , dans laquelle il tranfporta tout 

{a) La quatrième avant J. C. Il ne nous 
année de la loixantie- eft rien refté des Poè- 
me Olymp. l’an 537 fies de Thefpis. 

ce. 
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fce qui pouvoit y convenir de l’aftlon 
epiqiie. Il y mit expofition , nœuds , 
efforts, dénouement, pallions, inté- 
rêts. L’idée du récit mis en l'peélacle 
une fols faille , le relie vint aifément. 
On donna aux adeiirs des caraderes , 
des mœurs , une élocution convena- 
bles. Enfin cette innovation eut tant 
de fuccès que le Chœur , qui dans 
l’origine , avoit été la bafe du fpeda- 
cle , n’en fut plus que l’accelloire , 6c 
ne fervlt que d’intermede à l’adion 
dramatique , de même qu’auparavant 
l’adion dramatique en avoit fervi au 
Chœur. 

• Nous allons tracer en peu de mots 
rhiftoire & les caraderes des trois 
tragiques Grecs qui nous relient. 

Eschyle. 

Ce poëte traglque^fut célébré par 
fa valeur guerriere aufil-bien que par 
fon génie. Il fe trouva aux batailles 
de Marathon , de Salamine & de Pla- 
tée , où il fut dangereufement blelTé. 
Il etoit frere de ce fameux Cynegire , 
Tome III. G 
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qui à la bataille de Marathon pour- 
niivant l’ennemi jufqu’à la mer , ar- 
rêta un de leurs vaifl'eaux , avec 
la main droite ,, qui lui fut coupée ; 
enfuite avec la gauche , qui lui fut 
coupée encore , & qui enfin le failit 
avec les dents (a). 

Ce fut Elchyle qui donna à la Tra- 
gédie les robes traînantes , le mafque, 
le cothurne , qui fit mettre des fcenes 
peintes au lieu des branches char- 
gées de leur feuillage , employées juf- 
qu’alors. Il accourcit les chœurs qui 
avant lui tenoient beaucoup plus de 
place , & releva l’elocution des hé- 
ros ( ^ ) . Mais en évitant la trop grande 
fimplicité , il fe jetta dans l’autre ex- 
cès, & donna à la Tragédie un air 
gigantefque , des traits durs , une dé- 
marche fougueufe , dont il ell toujours 
refté des traits dans les chœurs. Ce- 

Val. Max. 3. 2. 23. 

(i) Pojl-hunc ( Thefpim ) perfonx pallaque repertor, 
honijlx 

Æfchylus , b modtcls infiravu pulpita tlgnls 
douât magnùmquc loqul , nitiquc cothurno. 

Hoc. Art. pocc. V. 27^, 
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pendant les inventions & fon génie 
le rendirent fi refpedable aux Athé- 
niens, que fes pièces retravaillées par 
ceux qui vinrent après lui , furent ad- 
mifes au concours des prix , avec les 
pièces entièrement nouvelles : ce qui 
prouve qu’elles etoient pleines de 
beautés , qu’on ne vouloit pas perdre, 
& de défauts , qu’on ne pouvoit fup- 
porter. C’etoit la Tragédie dans fa 
vigoureufe jeunefl'e , qui avoit befoin 
d’être ramenée de les écarts , & ré- 
duite à un certain point de maturité 
que l’art feul & le temps ajoutent aux 
inventions nouvelles. Il donna , félon 
Suidas , quatre - vingt - dix pièces au 
théâtre, Fabrlcius en cite plus de cent, 
dont les noms fe trouvent dans les 
Auteurs. Quelle foret pour ceux qui 
vinrent après lui ! Il nous en relie en- 
core fept , parmi lefquelles fe trouve 
celle des Euménides , dont le chœur , 
compofé de furies aux cheveux de 
ferpens, fit un tel effet que des enfans 
en moururent & des femmes accou- 
chèrent de frayeur. 
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Sophocle. 

Ce poëte naquit la fécondé année 
de la foixante-onzieme Olympiade , 
495 ans avant Jefus-Chriu, 51 ans 
après Efchyle , qui fut fon maître en 
Poétique , 1 5 ans avant Euripide , 

qui fut fon rival. Il profita des fautes 
de fon maître. Né heureufementpour 
la Tragédie, avec un grand fond de 
génie, un goût délicat, une facilité 
merveilleufe pour l’expreffion , il ré- 
dulfit la Mufe tragique aux réglés de 
la décence & du vrai. Elle apprit de 
lui à fe contenter d’une marche no- 
ble & affurée , fans orgueil , fans fa- 
rte , fans cette fierté gigantefque , qui 
ert au-delà de ce qu’on appelle l’hé- 
roïque. Il fut Intéreffer le chœur dans 
toute l’aéHon , il travailla fes vers 
avec foin : en un mot , il s’éleva par 
fon génie & par fon travail au point 
que fes ouvrages font devenus l’exem- 
ple du beau , & le modèle des réglés. 
Fabrlclus rapporte les titres de 170 
Tragédies de cet auteur , fans compter 
ks fept qui nous reftent. Etonnante 
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fécondité I fur-tout dans un auteur aulfi 
fage & auffi correél que celui-ci. 

Euripide. 

Euripide naquit à Salamine , dans 
le temps de la viâoire célébré qui en 
porte le nom. Il s’attacha d’abord aux 
Philofophes, & eut pour maître Ana- 
xagore. Aiifli toutes fes pièces font- 
elles remplies de maximes excellentes 
pour la conduite des mœurs. Socrate 
ne manquoit jamais d’y aflîfter, quand 
fl en donnoit de nouvelles. Il com- 
mença à s’appliquer au théâtre dès 
l’âge de dix-huit ans. Il eft tendre , 
touchant , vraiment tragique , quoi- 
que moins elevé & moins vigoureux 
que Sophocle. 11 ne fut couronné que 
cinq fois ; mais l’exemple du poète 
Ménandre , à qui on préféra toujours 
un certain Philémon , prouve que ce 
n’etoit pas toujours la juftice qui di- 
llribuoit les couronnes. II mourut 
avant Sophocle : des chiens furieux 
le déclûrerent à l’âge de foixante Sc 
quinze ans. Il compofa cent vingt- 
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deux tragédies , dont dix-neuf nous 
reftent. A cette prodigieufe fécondité 
de ces trois poètes , qu’on joigne les 
pièces de près de deux cents Auteurs 
trafiques , comptés par Fabricius & 
cites par les Anciens : on pourra juger 
du goût & du talent des Grecs pour 
ce genre de pocfie. 

En général la Tragédie des Grecs 
efl: fimple , naturelle , aifée à fuivre , 
peu compliquée. L’aéHon fe prépare, 
le noue , fe développe fans efforts ; il 
femble que l’art n’y ait que la moindre 
part; & par- là même, c’eft quel- 
quefois le chef-d’œuvre de l’art & du 
génie. 

On pourra en juger par l’analyfe de 
l’Œdipe de Sophocle , que nous allons 
mettre ici fous les yeux du leèteur. 
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CHAPITRE VIII. 

uinalyfe de Ü(S.dipe de Sophocle. 

T Hebes etoit défolée par la perte : 
on jugea à propos de confulter l’ora- 
cle de Delphes, qui répondit, qu’il 
falloit venger la mort de Laïus , fur 
Œdipe , coupable de parricide & d’in- 
certe. L’oracle fut vérifié : il fe trouva 
qu’en effet Œdipe , ayant été expofé 
par ordre de fes parens , & conlervé 
par des bergers , avoit été elevé à Co- 
rinthe, & qu’il avoit tué fon pere, 
& epoufé Jocarte fa mere. Jocarte fe 
pendit de défefpoir , & Œdipe fe creva 
les yeux. Voilà le fond fur lequel 
Sophocle a dreffé ia fable. 

1. Acte. La feene s’ouvre dans une 
place publique , devant le palais du 
roi, à côté des temples. Le peuple gé- 
miffant de toutes parts , demande au 
Toi de foulager fes maux. Le roi ré- 
pond qu’il a envoyé Créon confulter 
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les dieux , qu’on l’attend à chaque 
moment. Créon arrive avec un air 
fatisfait , & dit que l’oracle ordonne 
qu’on puniffe les meurtriers de Laïus. 
Le roi fait la rcfoliition de ne rien 
omettre pour tâcher de découvrir ces 
meurtriers : voilà la matière du pre- 
mier aéle. 

On y voit une expofition claire du 
fujet : 1°. les malheurs de Thebes font 
expofés par celui qui parle au nom 
du peuple : z°. la caufe de ces mal- 
heurs efl: expofée par Créon, qui rap- 
porte l’oracle : 3“. le remede eft or- 
donné , & fe prépare dans la diligence 
& la réfolation du roi. Rien n’eft ü 
naturel que ce procédé & cette or- 
donnance. ' 

ÂHe. (Edlpe reparoît. Il pronon- 
ce d’avance l’arrêt contre le meurtrier 
de Laïus ; & exhorte le peuple à l’ai- 
der à trouver le coupable. Cependant 
arrive Tiréfie , interprète des dieux , 
qu’Œdipe avoit fait appeller. Œdipe 
l’interroge : il ne veut point répondre. 
Œdipe s’emporte , menace, Après des 
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înveâîves réitérées le Devin piqué 
lui dit : « Que c’eft lui-même , dont le 
» fouffle impur infeâe l’air qu’on ref- 
» pire à Thebes , &c ». 

Tiréfie lui découvre , en gros, tout 
ce qui le regarde. Œdipe prétend que 
c’en une méchanceté de Créon , ion 
beau-frere , qui veut le faire périr , 
pour régner à fa place ; parce qu’il 
ne voit nulle apparence que les re- 
proches & les menaces de Tirélie 
puiffent lui convenir. C’eft tout le fé- 
cond afte. 

L’aéHon marche comme on le voit. 
On dit à Œdipe qu’il eft le coupable ; 
mais il a trois raifons pour ne point 
le croire. i°. Sa confcience : il ne fe 
reconnoît nullement dans cette accu- 
fation. Tirélie etoit en colere : & 
la colere fait fouvent tort à la vérité. 
3°. Créon etoit jaloux de voir un etran- 
ger fur le trône , & c’etoit lui qui 
avoit confeillé à Œdipe de faire venir 
Tiréfie ; ce qui devoir rendre Tiréfie 
fort fufpeft. Aufti le chœur qui fait 
toujours le rôle de la prudence & de 
la vertu, conclut-il qu’il ne faut point 
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croire le devin. Cependant cette prei 
iniere tentative du roi a de quoi le 
troubler. Il accule Créon : il eft ac- 
cufé lui-même par Tiréfie : c’eft une 
dlfaiflion fâche ufe , dont les fuites 
peuvent être terribles. Dans le pre- 
mier afte (Edipe paroît bon roi ; ici il 
paroît dur, violent , foupçonneux. 

3. AHe. Créon fe plaint au peuple,' 
& demande s’il eft vrai que le roi l’ait 
accufé. On ne le lui dégulfe point. 
Œdipe furvient : Créon fe juftifie ; 
mais le roi s’emporte de plus en plus. 
Enfin la reine vient appaifer leur dé- 
mêlé. Créon fe retire : Jocafte, pour 
calmer de plus en plus Œdipe , qui 
s’etolt plaint à elle de ce qu’on l’accu- 
folt d’avoir tué Laïus , lui dit qu’il ne 
faut croire ni Tiréfie , ni Apollon lui- 
même ; que celui-ci avoit prédit que 
Laïus feroit tué par fon fils ; que ce 
fils etoit mort , aufti-tôt après fa naif- 
fance ; & que Laïus avoit été tué par 
des voleurs dans un endroit où il y 
avoit , dit-on , trois grands chemins. 

Ce mot , ^t fans deftein , donne 
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des inquiétudes à Œdipe. Il fait de 
nouvelles queftions. Il demande en 
frilTonnant les circonftances : elles lui 
prouvent alTez que c’eft lui-même qui 
eft l’auteur du meurtre commis en cet 
endroit. Il y en a une cependant qui 
peut le ramirer , c’eft que Laïus a , 
dit-on , été tué par plulieurs ; or Œdi- 
pe etoit feul quand il commit ce cri- 
me. On lui dit que c’eft un officier de 
la maifon qui a rapporté ces détails ; 
que cet officier vit retiré à la campa- 
gne. Œdipe donne ordre qu’on le lui 
amene , pour favoir de lui cette cir- 
conftance fi importante. 

Cependant il raconte à Jocafte qu’é- 
tant chez Polybe , roi de Corinthe , on 
lui avoit un jour reproché de n’être 
pas fils de ce roi ; qu’il etoit allé à Del- 
phes confulter l’oracle ; que l’oracle 
au lieu de répondre à fa demande , lui 
avoit dit qu’il tueroit fon pere & epou- 
feroit fa mere ; que pour prévenir ce 
malheur , il avoit réfolu de ne plu$ 
retourner à Corinthe , & que venant 
à Thebes , il avoit rencontré un hom- 
me tel qu’elle venoit de lui peindre 
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Laïus , & qu’ayant eu avec cet hom- 
me quelque démêlé , il l’avoit tué & 
une partie de fa fuite ; qu’il etoit feul, 

& que 11 Laïus avoit été tué par plu- 
fleurs, ce n’etoit pas lui aflUrément . 
qui etoit le meurtrier. Voilà le troi- 
fieme afte. 

Tout eft dans la plus grande agita- 
tion. Le fort du roi dépend de la dé- 
pofition d’un feul homme , laquelle , 
félon toute apparence , fera contre 
lui. La reine a fait un récit ; le roi en 
a fait un autre , & ces deux récits met- 
tent le fpeélateur au fait de tout ce 
qu’il doit favoir pour être touché , 
comme il convient , d’un tel événe- 
ment. Tous les traits qui ont rapport 
au meurtre de Laïus , font parfaite- 
ment d’accord , le temps , le lieu , la 
reffemblance des perfonnes: Une relie 
qu’un doute léger ; c’ell de favoir fi 
le meurtrier etoit feul ou non. Plus 
cette cjuellion ell importante , plus 
on ell impatient de la voir eclalrcie. 
Mais il y a encore une autre quellion 
propofée : c’ell de favoir quels font 
les vrais parens d’CEdipe. Il ne les 
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tonnoît point. Les oracles affreux ren« 
dus contre lui commencent à s’ac- 
complir ; on frilTonne à la vue de fa 
fituation. 

4 . AÜe. Il s’ouvre par Jocafte ef- 
frayée, qui veut faire des facrifîces. 
« Œdipe , dit-elle , remplit fon ame 
» d’un nombre infini de penfées triftes 
» 6l effrayantes. Ce n’eft plus cet ef- 
» prit folide qui fait ufage de fa rai- 
» ion , & qui juge du préfent par le 
» paffé. C’eff un homme qui fe livre 
» tout entier à qui lui parle , pourvu 
>> qu’on lui dife des chofes terribles ». 

Il arrive un homme de Corinthe 

3 ui annonce la mort du roi. Jocafte 
emi-raffurée , & voyant l’oracle men- 
teur en ce point , fait avertir Œdipe 
pour lui apprendre cette nouvelle, 
& le raffurer lui-même. Il ne craint 
plus alors de tuer fon pere , mais il 
craint encore d’epoufer fa mere. Le 
Corinthien croyant calmer fes inquié- 
tudes , lui dit que cette reine n’ell nul- 
lement fa mere , & que Polybe n’etoit 
pas fon pere. Il lui raconte comment 
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L’aûion de cette Tragédie eft ^ 
Œdipe convaincu & puni. La maniéré 
dont cette aftion fe fait, eft finguliere 
& intéreffante : il ejl convaincu & puni 
par lui-même , en faifant des recher- 
ches contre les autres. 

Cette aôion eft une : il s’agit de 
punir un coupable , Sc il ne s’agit que 
de cela. 

Elle eft héroïque , c’eft un roi fa- 
crifié au bonheur de fon peuple. II eft 
vrai qu’il ne fe facrifie pas de fon pro- 
pre mouvement , auffi n’eft-elle pas 
héroïque dans fon principe : ce n’eft: 
point une grande vertu qui la produit: 
mais elle eft héroïque dans fon effet 
& dans fes fuites : un roi périt , un 
peuple eft fauvé , ces objets font 
grands & nobles. Elle l’eft encore par 
la condition même des afteurs , qui 
font des princes , des rois , des prêtres 
facrés. 

Elle eft touchante ; & touchante 
jufqu’au tragique. Le tragique con- 
tient le terrible & le pitoyable , ou , 
fi l’on veut , la terreur & la pitié. La 
terreur eft un fentiment vif de fa pro- 
pre 
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pre foibleffe à la vue d’un grand dan- 
ger : elle eft entre la crainte & le dc- 
lefpoir. La crainte nous laiffe encore 
entrevoir , au moins confufément , 
des moyens d’échapper au danger. Le 
défefpoir fe précipite dans le danger 
mêmeé La terreur au contraire trou- 
ble l’ame , l’abbat , l’anéantit en quel- 
que forte , & lui ôte toute penfée : 
elle ne peut ni fuir le danger , ni s’y 
précipiter. Or c’eft ce fentiment pré- 
cifément que produit le malheur d’Œ- 
dipe. On y voit un homme né fous 
une etoile malheureufe , pourfulvi 
conftamment par fon deftin , & con- 
duit aux plus grands des malheurs par 
desfuccès apparens. Ce n’eft point là , 
quoi qu’on ait dit , un coup de fou- 
dre qui fait horreur , ce font des mal- 
heurs de l’humanité , qui nous ef- 
frayent. Quel eft l’homme malheu- 
reux qui n’attribue au moins une par- 
tie de fon malheur , à une etoile fune- 
fte? Tputes les paftions malheureufes 
croient au deftin. Nous fentons tous 
que nous ne fommes pas les maîtres 
de notre fort , que c’eft un être fupé- 
Tome HL ; . H 
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rieur qui nous guide , qui nous em- 
porte quelquefois ; & le tableau d’CŒ- 
dipe n’eft qu’un affemblage de mal- 
heurs dont la plupart des hommes 
ont éprouvé au moins quelque partie , 
ou quelque degré. Ainfi en voyant 
ce prince , l’homme foible , l’homme 
ignorant l’avenir, l’homme Tentant 
l’empire de la divinité fur lui , craint, 
tremble pour lui -même , & pleure 
pour Œdipe : c’eft l’autre partie du 
tragique , la pitié ^ qui accompagne 
jiéceflairement la teneur ^ quand celle- 
ci eft caufée en nous par le malheur 
d’autrui. 

Car nous ne femmes effrayés des 
malheurs d’autrui que parce que nous 
voyons une certaine parité entre le 
malheureux & nous ; c’eft la même 
nature qui foufffe , & dans l’afteur & 
dans le fpeélateur. Ainfi l’aûion d’Œ- 
dipe étant terrible , elle eft en même 
temps pitoyable ; par conféquent elle 
cft tragique. Et à quel degré l’eft-elle ? 
Cet homme a commis les plus affreux 
forfaits , il a tué fon pere par une mal- 
heureufe rencontre, il a epoufé fa 
mere ; fes enfans font fes freres ; il 
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l’apprend ; il en eft convaincu dans le 
temps de fa plus grande fécurité ; fa 
femme , qui eft en même temps la 
mere , s’étrangle , il fe creve les yeujt 
dans fon défefpoir : il n’y a pas d’a- 
fÜon poflible qui renferme plus de 
douleur & de pitié. 

Le premier aâe expofe le fujet; le 
fécond fait naître l’inquiétude ; dans 
le troifieme , l’inquiétude augmente 
& devient trouble ; le quatrième eft 
terrible ; Me voilà prêt à dire ce qu'il 
y a de plus affreux. ... Et moi à C en- 
tendre. Le cinquième eft tout rempli 
de larmes. 

J1 y a une petite aâion dans cha- 
que a£le. Dans le premier, la recher- 
che du meurtrier de Laïus eft réfolue. 
Dans le fécond , Œdipe eft accufé. 
Dans le troifieme , il eu prefque con- 
vaincu. Dans le quatrième , il eft con- 
vaincu entièrement de tout ce que l’o- 
racle avoit prédit. Dans le cinquième, 
il eft puni. De ces cinq adions la pre- 
mière ne demande rien avant foi , ni 
la derniere rien après : les autres 
demandent quelque chofe avant ôc 
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après ; ainli prifes toutes enfcmble , 
elles font un tout terminé , arrondi , 
qui a une jufte etendue , auquel rien 
ne manque &qui n’a rien de trop. 

Cette aftion eftfimple , nulkment 
compliquée. Le nœud eft la difficulté 
de connoître l’aflaffin de Laïus. Le dé- 
nouement eft compliqué, par recon- 
noiflance & par péripétie. Jocafte & 
Œdipe fe reconnoifl'ent , & cette re- 
connoiflance change leur fortune , 
d’heureufe qu’elle etoit , en malheu- 
reufe. C’eft ce qu’on appelle péripé- 
tie tragique. Quand les aûeurs de mal- 
heureux deviennent heureux, comme 
dans Cinna , la péripétie n’eft point 
tragique. 

On peut juger des Tragédies grec- 

Î iues par celle - ci. Les carafteres y 
ont en général plus vrais qu’héroi- 
ques. Œdipe paroît un homme ordi- 
naire , fes vertus & fes vices n’ont 
rien qui folt d’un ordre fupérieur. Il 
en eft de même de Créon & de Jocafte. 
Tiréfie parle avec fierté , mais Ample- 
ment & fans enflure. C’eft la nature 
choifie , mais dans fa fimpllcité. Bien 
loin d’en faire un reproche aux Grecs, 
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c’eft un mérite réel que nous devons 
leur envier. S’il eft vrai que les paf- 
fions tragiques font d’une ame qui 
fent plus fa foiblell'e que fa force , il y 
a apparence que les Grecs alloient plus 
droit au but que nous. Notre Tragédie 
eft plus riche , plus favante , plus phi- 
lofophique , mais la leur etoit plus près 
de la nature ; or à la Tragédie, & par* 
tout , c’eft la nature qui pleure. 

Nous ne parlerons des Tragiques 
Latins que pour dire qu’il y en a eu. 
Ils n’ont jamais été dignes d’entrer en 
comparalfon avec les Gecs. 

Seneque a traité le fujet d’Œdipe 
après Sophocle. La fable de celui-ci 
eft un corps proportionné & régulier î 
celle du poète latin eft un cololTe 
monftrueux , plein de fuperfétatlons. 
On pourroit y retrancher plus de huit 
cens vers , dont l’aûion n’a pas be- 
foin. Le premier aâe s’ouvre par un 
entretien de Jocafte avec Œdipe fur 
les embarras du trône. Le Chœur en- 
fuite décrit en déclamateur les rava- 
ges de la pefte , & c’eft tout le pre- 
mier aûe.. 
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Créon arrive fans préparation , il> 
apporte un oracle. Tiréfias vient de 
lui-même avec fa fille pour faire le 
facrifîce d’une géniffe & d’un taureau, 
qui font les figures fymboliques de 
ce qui doit arriver à Jocafle & à 
Œdipe. Mais ce facrifice ne fufîit pas ; 
on va confulter les enfers , & Créon 
qui en a été témoin , fait une defcrip- 
tion en quatre-vingts vers de ces lieux , 
& de l’horreur qui y régné , avant que 
de dire la réponfe. 

Dans le quatrième a£le Œdipe in- 
terroge Jocafle, il fe doute qu’il efl le 
coupable , enfin il en efl affuré par le 
berger arrivé de Corinthe , & par 
celui de Laïus. Dans le cinquième 
aéle on récite les fiireurs du roi défef- 
péré J le Chœur chante fes malheurs , 
Jocafle & Œdipe s’entretiennent de 
leurs maux : celui-ci s’en va en exil 
pour emporter avec lui la famine , la 
maladie , la douleur. 

En un mot , c’efl prefque le contre- 
pied de Sophocle d’un bout à l’autre. 
Sophocle ouvre la fcène par le plus 
grand de tous les tableaux. Un roi à 
la porte de fon palais , tout un peuplq 


DigitiZ'.. 





Dramatique. 

gémîffant , des autels drefles par-tout 
dans la place publique , des cris de 
douleurs. Seneque préfente le roi qui 
fe plaint à fa femme , comme un rhé- 
teur l’auroit fait du temps de Seneque 
même. Sophocle ne dit pas un mot 
qui ne foit néceffaire , tout eft nerf 
chez lui , tout contribue au mouve- 
ment. Seneque eft par-tout furchargé, 
accablé d’ornemens , c’eft luie maiTe 
d’embonpoint , qui a des couleurs vi- 
ves & point de mouvement. Sophocle 
eft varié naturellement ; Seneque ne 
parle que d’oracles, que de facrifices 
fymboliques, que d’ombres évoquées. 
Sophocle agit plus qu‘il ne parle , il 
ne parle même que pour l’ariion , & 
Seneque n’agit que pour parler & ha- 
ranguer ; Tiréfie , Jocafte , Créon ^ 
n’ont point de caraâere chez lui. 
Œdipe même n’y eft point touchant. 
Quand on lit Sophocle , on eft affligé ; 

3 uand on lit Seneque , on a horreur 
e fes defcriptions , on eft dégoûté &C 
rebuté de fes longueurs. 
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CHAPITRE IX. 

De la Tragédie Françoife. 

P Assons quatorze fiecles, & ve- 
nons tout d’un coup au grand Cor- 
neille , cet homme né pour créer la 
poëfie théâtrale , fi elle n’eût pas exlfté 
avant lui. Quand il parut ( ce fut en 
1615, qu’âgé de 1 9 ans, il donna Melite 
fa première piece) , la France avoit un 
théâtre; mais ce n’etoit ni celui de 
Rome , ni encore moins celui d’Athè- 
nes. C’etoit un amas confus d’objets 
difparates , oii le facré , le profane , 
le tragique , le comique , le bouffon , 
tous les ftyles , tous les tons etolent 
mêlés fans goût , fans choix , au gré 
d’une forte d’infHnû grofîler qui feul 
menoit le génie. Jodelle , Garnier, 
Hardi , ne connurent que l’exiftence 
de l’art ; & foupçonnerentà peine qu’il 
y eût des réglés. Mairet, Rotrou , pré- 
parèrent le débrouillement du cahos ; 
mais nous y ferions encore , li Cor- 
neille, par la force de fon génie n’eût 
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diflîpé les nuages & nettoyé ITiorifon. 

Ce fut lui qui parmi nous marqua 
le but de l’art avec préciiion ; qui 
montra par des préceptes & plus en- 
core par des exemples , quels objets 
il falloit choifir; comment il falloir 
les préfenter ; comment il falloit dé- 
velopper un fujet , le partager ; com- 
ment il falloit en lier les parties , les 
combiner , les graduer , félon l’inté- 
rêt & le point de vue de la piece ; 
comment il falloit féparer les a£les 
fans les ifoler , amener & remplir les 
fcenes , delîiner les caraôeres , pein- 
dre les mœurs dans les aétions & dans 
les difcours ; quelles rufes le poète de- 
voit employer pour diflimuler les em- 
barras de l’art , pour en cacher les en- 
droits foibles , ou les défauts , & fur- 
prendre la confiance d’un fpedfateur 
qu’on ne trompe qu’à fon profit. Enfin 
ce fut lui qui donna le ton au public 
& mit le public en état de le donner 
aux auteurs. 

Corneille fit plus : il s’empara du 
genre même dans lequel il travailloit , 
& lui donna la forme qui lui plut. 
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La Tragédie grecque etoit pius relî- 
gieiife & plus populaire que philofo- 
phique. Tous les préjugés efFrayans 
de la fuperftition payenne y entroient 
comme caufes principales des evéne- 
mens triftes. Le Poëte François crut 
qu’il etoit plus raifonnable , plus na- 
turel , plus inftniâif de fe borner aux 
reflbrts qui peuvent fe trouver dans 
l’efprit & dans le cœur humain. Il fit 
lutter entre elles , tantôt dans un même 
cœur , tantôt dans des cœurs différens , 
toutes les paffions , qu’on appelle hé- 
roïques , & dans leur plus haut dégré 
d’aâivité. Il joint l’expreffion fublime 
aux fituations violentes , & nous fait 
friffonner. Cette terreur , il eft vrai , 
n’eft pas de la même efpece <^ue celle 
du théâtre grec. Celle-ci etoit mêlée 
de cet attendrlffement qu’on éprouvé 
quand les malheureux qu’on plaint , 
font la viéHme d’une foibleffe qu’on 
fent en foi , ou d’une forte de fatalité 
à laquelle on fe fent fournis. Celle de 
Corneille eft une terreur , qui femble 
réfulter d’un choc violent , plus que 
de l’application qu’on fe fait à foi- 
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même , du malheur d’autrui. On fen- 
tira ce que je veux dire , fi on com- 
pare rimpreflionqueproduitPolieuâe 
avec celle que produit Cinna , Hera- 
clius & même Rodogune. Dans Cinna 
on admire : dans Heraclius , on eft 
étonné : on eft glacé d’effroi dans Ro- 
dogune ; mais on fond en larmes dans 
Polieufte. 

Lorfque ce grand homme commen- 
çoit à vieillir , Racine , né avec un 
génie heureux , un goût exquis , nourri 
de la leélure des excellens modèles de 
l’antiquité, profita des idées, des exem- 
ples & des fautes de fon prédéceffeur, 
& accommoda la Tragédie à fa ma- 
niéré. L’élévation de Corneille etoit 
un monde où beaucoup de gens ne 
pouvoient arriver. D’ailleurs il y avoit 
chez lui de vieux mots , des difcours 
quelquefois embarraffés , des endroits 
qui fentolent le déclamateur. Racine 
eut le talent d’evlter ces petits défauts. 
Toujours élégant , toujours exaft , il 
joignit le plus grand art au génie , & 
fe lervit quelquefois de l’un pour rem- 
placer l’autre. Cherchant moins à ele* 
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verTame, qu’à la remuer, il parut 
plus aimable , plus commode , & plus 
à la portée de tout fpedateur. Cor- 
neille eft , comme quelqu’un l’a dit , 
un aigle qui s’eleve au-delTus des nues , 
qui regarde fixement le foleil , qui fe 
plaît au milieu des éclairs 6c de la 
foudre. Racine eft une colombe qui 
gémit dans des bofquets de myrthe 
au milieu des rofes. Il n’y a perfonne 
qui n’aime Racine ; mais il n’eft pas 
accordé à tout le monde d’admirer 
Corneille autant qu’il le mérite. 

« Corneille , dit La Bruyere , ne 
» peut être égalé dans les endroits où 
» il excelle : il a pour lors un caraélere 
» original & inimitable , mais il eft iné- 
» gai. Dans quelques-unes de fes meil- 
» leurs pièces , il y a des fautes inexcu- 
» fables contre les moeurs , un ftyle 
»de déclamateur qui arrête l’aélion 
» & la fait languir , des négligences 
»> dans les vers 6c dans l’expreftion , 
» qu’on ne fauroit comprendre en un 
« fi grand homme. Ce qu’il y a eu de 
» plus emlnent en lui , c’eft l’efprvt 
» qu’il avoit fublime^ 
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» Racine eft foutenu , toujours le 
» même par tout , foit pour le deflêin 
w & la conduite de fes pièces , qui font 
»juftes, régulières, prifes dans le 
»> bon fens & dans la nature , foit pour 
»> la verfification qui eft correfte , 
» riche dans fes rimes , élégante , nom- 
»> breufe , harmonieufe. Si cependant 
>» il eft permis de faire entre eux quel- 
»> quecomparaifon, & de les marquer 
» l’un l’autre par ce qu’ils ont de plus 
M propre , & par ce qui éclaté ordi- 
» nairement dans leurs ouvrages ; peut- 
»> être qu’on pourroit parler ainfi : 
» Corneille nous affujettit à fes carac- 
M teres & à fes idées ; Racine fe con- 
» forme aux nôtres. Celui-là peint les 
» hommes comme ils devroient être , 
» celui-ci les peint tels qu’ils font. Il 
w y a plus dans le premier de ce que 
» l’on admire & de ce qu’on doit mê- 
» me imiter : il y a plus dans le fécond 
» de ce qu’on reconnoît dans les au- 
»> très & de ce qu’on éprouvé en foi- 
» même . L’un ele ve , étonné , maîtrife , 
» inftruit ; l’autre plaît , remue , toii- 
w che , pénétré. Ce qu’il y a de plus 
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» grand , de plus impérieux dans la 
» railbn eft manié par celui-là ; par 
» celui-ci , ce qu’il y a de plus tendre 
» & de plus flatteur dans la paflion, 
» Dans l’im ce font des réglés , des 
» préceptes , des maximes ; dans l’au- 
» tre , du goût & des fentimens. L’on 
» eft plus occupé aux pièces de Cor- 
»> neille : l’on eft plus ébranlé ÔC plus 
»> attendri à celles de Racine. Cor- 
» neille eft plus moral , Racine eft plus 
M naturel. Il femble que l’un imite 
» Sophocle , & que l’autre doit plus 
» à Euripide ». 

De ces deux grands hommes réunis 
on peut fe former une idée du parfait 
tragique , tellement qu’on ait dans cette 
idée la réglé & la mefure du mérite 
de chaque Tragédie. On pourra les 
croire plus ou moins parfaites , félon 
le degré de proximité qu’elles au- 
ront avec cette idée. 
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CHAPITRE X. 

Parallèle de l'Heraclius de Corneille 6* 
de C A thalie de Racine. 

P OuR bien connoître Corneille & 
Racine , il n’eft point , ce femble , de 
moyen plus sûr que de les comparer 
enfemble dans une piece dont le fujet 
foit à-peu-près le même. C’eft un exer- 
cice que nous propofons aux jeunes 
lefteurs qui font l’objet de notre tra- 
vail. Pour les aider & les mettre fur 
la voie , nous leur donnerons les prin- 
cipaux points de comparaifon. 

Quand on veut examiner une piece 
de théâtre , la première chofe à re- 
connoître , c’en le fujet. Le fujet de 
Corneille eft Heracliusmis fur le trône 
impérial , à la place de Phocas ufur- 
pateur. Celui de Racine eft Joas mis 
fur le trône du Juda , à la place d’A- 
thalie ufurpatrice. 

Enfuite on doit voir quelle en eft 
Taélion. L’aéUon renferme en foi le 
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fujet comme fa fin : mais elle y ajoute 
les moyens & les clrconftances. L’ac- 
tion de la Tragédie de Corneille eft 
la reconnoiflance & le couronnement 
d’Heraclius , préparé & exécuté par 
Leontine & Exupere , qui font périr 
Phocas. L’aftion de la Tragédie de 
Racine , eft la reconnoiflance & le 
couronnement de Joas , préparé & 
exécuté par Joad , qui fait mourir 
Athalie. Le fond des deux pièces , 
comme on voit , eft le même. 

Voyons les parties de cette aftion 
qu’on appelle aûes , & commençons 
par Athalie , afin d’aller du fimple au 
compofé. 

I. Acte. Joad s’entretien avec A fa- 
ner , un des plus puilTans feigneurs du 
royaume , & connoît par lui la difpo- 
fitionoii femfale être Athalie de le per- 
dre , & celle oii Abner eft lui-même 
de le fervir dans l’occafion. Joad prend 
alors la réfolution de couronner le 
jeune roi , confervé & elevé par fa 
femme Jofabet. 

Voilà l’expofition du fujet. L’entre- 

prife 
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prife n’eft pas encore commencée ; elle 
n’eft que réfolue. Ainii le premier aûe 
eft avant l’aéHon. 

2. Acte. Un fonge funefte avoit trou- 
blé Athalie : elle avoit vu un enfant 
qui lui plongeoit le poignard dans le 
iein. Son inquiétude l’amene au tem- 
ple ; elle y volt ce même enfant , elle 
veut l’interroger , & le faire venir à la 
cour : l’enfant refiife. 

Voilà l’action engagée ; cet enfant 
cft le jeune roi , la reine l’a vu : fera- 
ce aflez pour elle de l’avoir vû ? 

3. Aâe. La reine veut qu’on lui 
livre l’enfant. Le Grand-Prêtre refufe, 
& commence à donner fes ordres pour 
la défenfe. 

4. AHe. Joas eft facré & reconnu 
par les Lévites dans l’intérieur du 
temple. 

5. Acte. La Reine envoie propofer 
au Grand-Prêtre de livrer l’enfant & 
certains tréfors lailTés par David. Le 
Grand-Prêtre offre de iatisfaire la rei- 
ne , pourvu qu’elle vienne au temple 
elle-même , avec peu de fuite : elle y 
vient. On lui montre Joas, qu’elle eft 

Tome III» I 
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forcée de reconnoître. Elle fort du 
temple pleine de rage : les liens l’a- 
bandonnent: elle eft mife à mort par 
l’ordre dn Grand-Prctre. 

Cette action eft de la plus grande 
flmpliclté : il y a peu de perfonnages ; 
& tout ce qu’il y a de mouvement eft 
dans Joad, Joas & Athalie. 

L’aftion eft une , fe paffe en un jour, 
& dans le temple , ainfi les trois uni- 
tés fe trouvent réunies. 

Les Tragiques font en poflelTion 
d’employer quelquefois les fonges, 
quoiqu’ils contiennentdu merveilleux, 
parce que cette efpece de merveilleux 
a tant de reflemblance avec la nature 
même , qu’il peut être employé com- 
me elle. C’eft donc un fonge qui a dé- 
terminé l’entreprife. Joad avolt prié le 
ciel de mettre le trouble dans le con- 
feil de la reine ; il y etolt déjà. C’eft 
ce trouble , cette inquiétude affreufe 
qui force Athalie à venir au temple 
du Dieu d’ifraël , pour effayer de l’ap- 
paifer. L’impulfion eft donnée , les 
caufes font en mouvement , l’aéHon 
arrivera à fou terme. Venons à la piece 
de Corneille. 
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Heraclius eft confervé par Léon- 
tine , comme Joas l’eft par Jofabet. 
Heraclius refte inconnu comme Joas , 
pendant un temps. Il naît des foup- 
çons & des inquiétudes dans l’efprit de 
Phocas , comme dans celui d’Athalie. 
11 y a un interrogatoire des plus criti- 
ques dans l’une & dans l’autre plece : 
enfin Phocas eft mis à mort de même 
que la Reine , &c c’eft Heraclius qui 
triomphe de même que Joas. 

A voir ces deux fujets ainfi préfen- 
tés , il femble qu’ils devroient être 
traités à-peu-près de même. Mais 
l’acceflbire en change tellement le 
fond , qu’il paroît abfolument diffé- 
rent dans l’un & dans l’autre poète. 

Les afteurs dans l’Heraclius , font 
Phocas empereur, Heraclius fils de 
Maurice , Marcian fils de Phocas , 
Pulcherie fœiir d’Heracllus , Léonti- 
ne , qui a elevé Heraçlius & Marcian, 
& Exupere , feigneur de la cour de 
Phocas. 

Une chofe fingullere dans cette 
tragédie , c’eft qu’Exupere fait toute 
l’aâion , & n’eft qu’un adeur fubal- 
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terne. Ceft lui qui occafionne dans 
les aûeurs principaux toutes leurs 
fituations , l’inquiétude de Phocas , 
l’embarras de Piilcherie , celui de 
Léontine , de Marcian , d’Heraclius. 
La révolution qu’il opéré , quelque 

f ;rande & héroïque qu’elle ibit , le 
aifle cependant fort au-deflbus des 
héros pour qui il travaille. Et ces hé- 
ros , quoiqu’ils ne faffent que des ef- 
forts Inutiles , font fi nobles , fi grands , 
fl admirables , qu’on réferve pour eux 
tout ce qu’on a de fentiment. 

Dans l’Athalie il n’y a que deux in- 
térêts qui fe choquent , celui de Joas , 
& celui de la Reine. Ici il y en a au- 
tant de différens , qu’il y a de diffé- 
rens aâeurs : & ils font tous de la plus 
grande importance. Il s’agit de la vie 
& de l’empire pour Phocas ; d’un hy- 
men funefte , ou de la mort pour Pul- 
cherie ; des plus terribles fupplices 
pour Léontine : pour Marcian & pour 
Heraclius , il s’agit de mourir comme 
fils de Maurice , ou de régner comme 
fils de Phocas. Voilà des Intérêts eton- 
nans ; & ce qui etçnne plus encore , 


[ — • Gontjft- 



Dramatique. 13J 
c’eft qu’ils fortent tous d’im même 
germe , de la confervation d’Hera- 
clius. Voici les points capitaux de 
l’aûion. Suivons la fable , ou l’ordon- 
nance de l’aûion. 

Phocas confie à Crifpe fes inquié- 
tudes fur le bruit qui fe répand , qu’He- 
raclius refpire. Le tyran ayant réfervé 
autrefois Pulcherie , fille de Maurice , 
Crifpe lui confeille de la marier avec 
fon nls ; afin de confondre par cet hy- 
men les droits ufurpés avec les droits 
légitimes. Phocas le propofe à Pul- 
cherie qui rejette fa propofition: 

Tu me donnes, dis tu, ton fils Sc ta couronne. 

Mais que me donnes-tu , puifque l’une e(l â moi» 
Et l’autre en ell indigne , étant forti de toi! 

Phocas la preffe ; mais fon indigna- 
tion s’allume : elle lui parle d’Hera- 
clius, fur l’opinion qui s’efl répandue, 
& veut que Phocas lui remette le 
trône. 

Tu peux dès aujourd’hui le voir mieux occupé. 

Te ciel me rend un frété i ta rage échappé. 

On dit qu’HeracIius e(l tout prêt de paioître t 
X^ran , defqends du tiône , & fitis place à ton maîttet. 
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Pour fiiivre aifcment le refte de 
l’a£Hon , il faut fa voir que le poëfe 
fuppofe que Maurice avoit confié He- 
raclius enfant à Léontine. Phocas 
ayant ufurpé le trône & voulant 
anéantir la race de Maurice , ordonna 
ü Léontine de livrer l’enfant qu’elle 
avoit en dépôt. Léontine , par un 
effort héroïque , avoit livré fon pro- 
])re fils au Heu de celui de Maurice. 
Phocas croyant que Léontine l’avoit 
fervi avec affeéllon , lui donna pour 
lui tenir lieu d’Heracllus , fon propre 
fils Marcian , qui venoit de perdre 
l’Impératrice fa mere. Léontine fît un 
fécond échangé , & mit Marcian à la 
place d’Heraclius , & Heraclius à la 
place de Marcian , & changeant les 
noms , elle conferva non-feulement 
le prince profcrlt; mais Heraclius fut 
elevé à la cour de Phocas comme fon 
fils, Marcian fous le nom de Léon- 
ce , que Léontine avoit donné à 
egorger au Heu d’Heraclius , fe regar- 
da comme fils de Léontine, Celle-ci 
eut des râlions pour faire connoître à 
Heraclius qui il etoit; mais elle laifTa 
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Marcian dans l’ignorance de fon état. 
Voilà bien des nœuds à développer. 
Que de fituations, que de révolutions 
dans les cœurs, lorfque tout ce my- 
llere fera éclairci ! Reprenons. 

On propofe à Heraclius d’epoufer 
Pulcherie : il s’en défend, parce qu’il 
fait que c’eft fa fœur. Pulcherie de fon 
côté aime mieux mourir ; parce qu’elle 
croit qu’Heraclius , qu’on appelle Mar- 
cian , eft fils du tyran, 

Marcian, fous le nom de Léonce , 
& fe croyant fils de Léontine , con- 
feille au jeune prince d’epoufer Pul- 
cherie ; mais Heraclius lui répond que 
c’eft lui-même qui doit l’epoufer. En- 
fuite il rafllire la princefle , & fans fe 
faire connoître , il lui promet fon ap- 
pui contre toutes les entreprifes de 
Phocas , dont on croit qu’il eft le fils. 
C’eft tout le premier a£l:e : il préfente 
aux fpedateurs une entrée vraiment 
tragique , un avenir obfcur , de grands 
dangers , des révolutions. On eft at- 
taché par la fierté & le trouble de Pho- 
cas, par la hauteur & le danger de 
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Piilcherie , par l’etrange fituation des 
deux princes. 

Heracliiis n’ayant pu obtenir de 
Phocas de différer fon mariage avec 
Piilcherie , veut fe faire connoître , de 
peur que la réfiftance de cette prin- 
cefl'e ne foit punie par Phocas. Léon- 
tine s’y oppofe. Exupere paroît de- 
vant Léontine , lui dit qu’elle a chez 
elle le fils de Maurice , qu’il le fait : il 
lui montre le billet de Maurice même , 
qui attefte l’echange. Léontine , pour 
mettre à couvert les jours du vrai 
Heraclius , qui eft à la cour , lalffe 
croire à Marclan , qui eft chez elle , 
que c’eft lui qui eft Heraclius. Il en 
prend bientôt des fentimens de haine 
& de vengeance contre Phocas , qu’il 
regarde comme aflaffm de fon pere 
Maurice ; de maniéré que le nom & 
les droits du vrai Heraclius fe trou- 
vent alors réunis en apparence dans 
la perfonne de Marcian , & produifent 
des effets finguliers entre ces deux 
princes. C’eft le fécond aéle. 

Marclan, qui fe croit •Heraclius , 
fe trouve avec Pulcherie , & la traite 
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comme fa fœur. De fon amant qu’il 
etoit, il fe réduit à la tendreffe frater- 
nelle ; Us s’excitent tous deux à la ven- 
geance. Marcian veut tuer Phocas. 
L’empereur arrive avec Exupere : 
Marcian avoue ce qu’il croit être : 
il brave fon pere. 

Je me tiens plus heureux de périr en monarque . 

Que de vivre en eclar Tans en porter la marque. 

Et puifque pour jouir d’un lî glorieux Tort > 

Je n’ai que le moment qu’on deHine J ma mort; 

Je la rendrai fi belle & fi digne d’envie. 

Que ce momenr vaudra la plus illuftre vie. 

M’y faiiantdonc conduire, afiureron pouvoir. 

Et délivre mes yeux de l’horreur de ce voir. 


Pulcherie eft perfuadée que Mar- 
clan eft fon frere : elle l’a reconnu à 
fes fentimens hautains. La mort du fils 
elt réfolue par le pere. Exupere lui 
confeille de le faire mourir avec éclat, 
afin que le peuple ne fonge plus à de 
nouveaux Heraclius. Il a fes raifons. 
Paflbns au quatrième aéle. 

Voilà donc Marcian condamné à 
mourir fous le nom d’Heraclius : c’eft 
un prince d’un caraêtere généreux. 
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cjui a fauve la vie au vrai Heradius 
dans un combat. Celui-ci voit le dan- 
ger de fon bienfaiteur : il ne veut point 
qu’il périffe à fa place & fous fon nom, 
tandis que lui, il vivroit & régneroit 
au lieu & fous le nom de Marcian; il 
va donc fe déclarer lui-même à Pho- 
cas , en préfence de Marcian. Mais ce- 
lui-ci ne prétend pas moins que lui , 
être véritablement Heradius. Phocas 
étonné de voir avec quelle ardeur ces 
deux jeunes princes prouvent qu’ils 
font fils de Maurice , & non de Pho- 
cas , fait cette exclamation fi célébré : 

Hélas ! je ne puis voir qui des deux eft mon fils > 

Et je vois que tous deux ils font mes ennemis. . . . 

Marcian d ce nom aucun ne veut répondre , 

Et l’amour paternel ne Tert qu’à me confondre 

O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice 1 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi. 

Et je n’en puis trouver pour régner après moi. 

Phocas interroge Léontine , qui le 
brave avec audace ; parce qu’elle a eu 
l’art de renfermer fon fecret , &c qite 
le tyran ne connoifiant pas fon fils , 
ne peut punir celui qui ne l’efi: pas. Il 
ne peut pas non plus faire mourir 
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Léontine , parce qu'elle emporteroit 
fon l'ecret avec elle. 

Que fera donc Phocas dans cette in- 
certitude ? Il veut perdre les deux prin- 
ces , fl l’un des deux au moins ne parle. 
Ils parlent tous deux , & c’eft pour 
dire qu’ils ne font point fon fils. Hera- 
clius le prouve par le refus qu’il a tou- 
jours fait d’epoufer Pulcherie , qu’il 
connoilToit pour fa fœur : Marclan le 
prouve par le billet même d’Exupere. 
Cependant le peuple fe mutine, pour 
défendre le fang de Maurice. Exupcre 
falfit les chefs des mutins , les amene 
à l’Empereur , qui eft feul dans fon 
palais , tandis que la plupart de fes 
gardes font pofîés dans les différens 
quartiers de la ville , pour y mainte- 
nir le bon ordre , pendant l’exécution 
qu’on va faire du Prince prétendu re- 
connu. Ces chefs font des conjurés 
ainfi amenés par Exupere , pour poi- 
gnarder plus aifément Phocas , qui pé- 
rit au milieu d’eux. Exupere vient auf- 
fi tôt apprendre aux princes que Pho- 
cas n’eft plus : Léontine nomme le 
vrai Heraclius ; Marcian déplore fon 
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malheur. On lui confeille de repren- 
dre le nom de Léonce, qu’il avoir, 
comme fils de Léontine : & Pulcherie 
deviendra fon epoufe. 

Corneille etoit le feul génie capa- 
ble de faire un nœud fi ferré & fi com- 
pliqué. Exupere force l’evénement ; 
Léontine y aide en s’efforçant de l’ar- 
rêter. Les jeunes princes veulent aller 
à la mort & ne le peuvent. Phocas 
veut les condamner, il ne le peut; 
& il ne le peut, parce qu’il ne peut le 
vouloir. 

Il y a contrafte violent dans les fi- 
tuations différentes de chaque aéleur. 
Phocas , Inquiet, bravé par Pulcherie, 
fervi par Exupere , croit tenir fon en- 
nemi , qui kii échappé , quoiqu’il le 
retienne toujours en fa puiflance; 
toute fa fierté fe brife devant Léon- 
tine : enfin il périt de la main d’Exu- 
pere. 

Pulcherie Irritée par un hymen in- 
digne , croit avoir retrouvé un frere , 
mais ce frere eft condamné à mourir. 
U paroxt un fécond prince , qui pré- 
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tend auffi être ce frere. On veut qu’elle 
en epoule un des deux ; mais elle ne 
le peut ; parce qu’elle ne lait lequel 
n’eft pas ion frere , & que d’ailleurs 
elle ne veut point du fils du tyran , 
meurtrier de fon pere. 

Marcian fe croit fils de Léontine : 
il apprend qu’il eft fils de Maurice : 
quelle révolution dans fes idées &c 
dans fon cœur ! Il eft dénoncé à Pho- 
cas , condamné à mourir : on vient 
lui difputer fon nom , & fon titre , il 
ne fait plus ce qu’il eft : enfin il ap- 
prend qu’il eft fils du tyran , quand 
celui-ci eft mort. 

Léontine voit une partie de fon fe- 
cret divulgué , on fait qu’elle a chez 
elle l’ennemi de l’Empereur. Elle l’a- 
voue d’abord. Elle rifque la vie , le 
nom , & la fortune du vrai Heraclius. 
Celui-ci va fe déclarer , malgré elle , 
au tyran : on l’interroge : on veut la 
faire mourir. Elle fe croit trahie par 
Exupere ; & il fe trouve que tous 
fes vœux font comblés par ce même 
Exupere. 

Voilà les intérêts , les fituations de 
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cinq perfonnages , fituations qui fe 
mêlent , s’entrelacent les uns avec les 
autres pour faire un même tiffu. Mais 
ce tiffu eft fi ferré , fi varié , fi hardi , 
fi naturel , qu’il y a peu d’Ouvrages 
qui faffent autant d’honneur à l’efprit 
humain. Il a fallu tailler les pièces , 
les affortir , les lier enfemble , les faire 
fortir les unes des autres. Et ce qui 
eft admirable , c’eft que tout eft plein, 
riche , magnifique , tout'fe fuit, fe lie 
fans violence , 6c fans aftéftation. 

L’Athalie de Racine n’eft point 
chargée de cette forte. L’aftlon eft 
unie , va fans détour , fans circuit. 
C’eft le choc de deux pafllons feule- 
ment , & qui fe trouvent dans deux 
perfonnes diftérentes. L’efprit n’a point 
d’efforts à faire pour fulvre l’emploi 
des moyens. Son application ne di- 
flrait point le cœur ; on fe livre à un 
mouvement doux , gracieux, continu ; 
& les fecouffes qui arrivent de temps 
en temps , ne font qu’ebranler l’ame , 
fans la déplacer. 

Comment le génie de Corneille eft- 
U parvenu à dreffer une fable fi fin- 
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çuliere & fi compliquée ? En divilant 
Ion a£Hon en autant de parties qu’elle 
pouvoit en avoir , pour produire dif- 
férentes fituations. 

I. Acte. Le bruit fe répand qu’He- 
raclius refpire : que doit faire Phocas ? 

X. Acte. Exupere dit à Léontine 
qu’elle a Heracllus chez elle. Que doi- 
vent faire Marcian & Léontine ? 

3. Acte. L’Empereur le fait, & con- 
damne à mort celui qu’il croit être 
Heraclius : quelles agitations dans les 
ennemis de l’Empereur ! 

4. Acte. Le vrai Heracllus fe dé- 
clare lui-mème à Phocas : quel em- 
barras pour celui-ci qui ne fait à quoi 
s’en tenir , ayant deux Heraclius pour 
un! 

5. Acte. Exupere arrive au moment 
de tuer le tyran , à l’occafion du fup- 
plice d’Heraclius : quelle révolution 
dans les efprits & dans les fortunes ! 

Cette adion ainfi analyfée , eft com- 
pofée de parties qui fe fuccedent. Si 
on examine quel effet chacune de ces 
parties devoit produire dans chaque 
perfonnage ; on y trouvera tout ce 
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que Corneille leur fait fentir & dire : 
car il n’eft pas moins merveilleux dans 
fon élocution , qu’il ne l’eft dans l’in- 
vention , & dans l’arrangement des 
chofes. 

Si Racine n’a pas la même force 
de génie ; il n’a pas moins d’art dans 
la difpofition , & fur - tout dans le 
choix & l’expreflion des penfées ; nous 
allons tâcher de le montrer par quel- 
que détail. 

Voici comme la fcene s’ouvre par 
Abner 6c Joad : 

Oui > je viens dans fon temple adorer l’Eternel: 

Je viens» félon l’ufage antique & folemnel , 
Célébrer avec vous la fameufe journée , 

Où fur le mont Sina la loi nous fut donnée. 

Que les temps font changés! 

Le lieu de la fcene eft fixé dès le pre- 
mier vers : c’eft le temple même. Le 
jour eft im jour de fête , où tous les 
Juifs avoient coutume de venir en 
foule à la folemnité ; mais 

L’audace d’une femme arrêtant ce concours , 

En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 

Voilà Athalie annoncée avec fon ca- 

raélere^ 
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raftere. Abner craint qu’elle ne fafle 
tomber fa fureur, même fur Joad. Et 
il le craint parce qu’elle a auprès d’elle 
un Prêtre de Baâl , infâme déferteur 
du Dieu d’ifraël , qui tourne à fon 
gré , l’efprit de cette Reine ; qui lui 
fait croire que Joad a des tréfors ca- 
chés : 

Enfin depuis deux jours U Tupecbe Athalie, 

Dans un fonibre chagrin paroîc enfevelie : 

Je l’obTervoiiihier, &je voyois Tes yeux. 

Xancer fur le lieu faintdes regards furieux ; 

Comme Ci dans le fond de ce vafle edihce . 

Dieu cachoit un vengeur armé pour fon fupplice. 
Croyez-moi , plus j’y penfe, & moins je puis douter j 
Que fur vous fon courroux ne foie prêt d’edarer . 

Et que de Jezabel la fille fanguinaire , 

île vienne attaquer Dieu jufqu’en fon fanûuaire. 

Joad répond : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 

Saie aufli des lucchans arrêter les complots. 

Soumis avec refpeâ i fa volonté fainte , 

Je crains Dieu , cher Abner , Sc n’ai point d’autrlf 
crainte. 

Enfuite il exhorte Abner à ne point 
fe contenter d’une vertu oilive ; il lui 
montre que Dieu n’a point abandonné 
Tome ni , K 
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fon peuple , Si. il l’amene au point 
de dire , que s’il etoit refté quelque 
goutte du fang de David, il iroit avec 
ardeur reconnoître fon Roi. Alors 
Joad lui répond : 

Lorrque la troineme heure aux prières rappelle , 
Retrouvez-vous au temple avec ce même zele; 

Dieu pourra vous montrer par d’impotcanrs bien-, 
faits I 

Que fa parole eft (table & ne trompe jamais. 

Jofabet entre Si Abner fe retire. 

Toute l’aâion eft expofée dans 
cette première feene. Athalie paroît 
difpofée à entreprendre fur le Grand- 
Prêtre , Si celui-ci à réfifter. On s’eft 
affuré d’Abner : on connoît Mathan : 
le jour , l’heure Si le lieu font bien 
fixés : il ne s’agit que de développer 
un peu plus le fujet; c’efl: ce qui fç 
fait dans la fécondé feene. 

Nous paflbns tout-d’un coup à l’exa- 
men de la feene où Athalie interroge 
elle-même Joas, qui eft un enfant. Si 
qui ne fait pas la grandeur de l’in- 
térêt qu'il porte en fa perfonne. Il 
s’agit non -feulement de fa vie , mais 
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du fort de tout un peuple. Jofabet 
tremblante l’amene. 

J O s A B E T aux deux Lévites, 

O vous , fur ces enfans lî chers , C précieux . 

Minières liu Seigneur , ayez toujours les yeux. 

A B N E R à Jofabet. 

Frincefle , aRurez vous ; je les prends fous ma garde^ 

A T H A L I E. 

O ciel ! plus j’examine. & plus je le regarde, 

C’eft lui. D’horreur encor tous mes lêns font failis y 

( montrant Joas ) 

Epoufe de Joad , e(l-ce li votre fils ? 

Jofabet répond avec embarras. Atha- 
lie reprend féchement : Lui. 

J O s A B E T. 

Je ne fuit point fa mereg 

{^montrant Zacharie^ 

Voili mon fils. 

AtHALIEÀ Joas. ‘ 

Er vous, quel efi donc votre pereÇ 
Jeune enfant , répondez. 

J O S A B E T. 

, .. Le Ciel jufqu’aujourd’hui, . ..^ 
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Athalie à Jofabet. \ 

Pourquoi vous prefle: vous de répondre pour lui! 
C’ell à lui de parler. 

J O S A B E T. 

Dans un dge G tendre f 
Quel eclairciflèment pouvez-vous en attendre! 

Athalie. 

Cet âge eft innocent. Son ingénuité 
N’altere point encor la fimple vérité. 

LailTez-le s’expliquer fut tout ce qui le touche.' 

Cet examen etoit terrible pour les 
fuites. S’il échappé à cet enfant le 
moindre mot , tout eft perdu. Mais on 
le verra parler avec franchife , avec 
limplicité ; dire des chofes fortes , & 
d’un fens très-energique , fans cepen- 
dant compromettre le Grand-Prêtre. 

J O s A B E T bas à part. 

Daigne mettre >^and Dieu, ta fagelTe en là bouche^ 

Athalie. 

Comment vous nommez vous! 

J O A S. 

* J’ai nom Eliaciini 
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A T H A L I E. 

Votre pete } 

J O A S. 

Je fuit , dit'On , un orphelin j 
Entre les bras de Dieu jette dès ma naiflance , 

Et qui de mes patent n'eus jamais connoiflance. 

A T H A L I E. 

Vous êtes fins parent! 

J O A S. 

Us m’ont abandonné.' 

A T H A L lE. 

Comment. & depuis quand! 

J O A S. 

Depuis que je fuis n£t 
A T H A L I E. 

Ne lâit-on pas au moins quel pays eft le vôtre! 

J O A S. 

Ce temple eft mon pays ; je n’en connoit point 
d’autre. 

A T H A L I E. 

Où dit'On que le fort vous a fait rencontrer! 

J O A S. 

Parmi des loups cruels prêts i me dévorer. 

A T H A L I E. 

Qui TOUS mit dans ce temple! 

Kili 
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J O A s. 

Une fitratne inconnue; 
pui ne dit point fon nom , 6c «ju’on n’a poins 
tevûe. 

A T H A L I E. 

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris foin? 

J O A S. 

Dieu lai(la-t-il jamais fes enfans au befoin î 
Aux petits des oifeaux il donne leur patute » 

Et fa bonté s’étend fut toute la natute. 

Tous les jours je l’invoque, & d’un foin paternel; 
II me nourrit des dons oiFctts fut fon autel. 

A T H A L I E. 

Quel prodige nouveau me trouble & m*embarrailc ! 
La douceur de fa voix » fon enfance» fa grâce » 

Font infenfîbiement à mon inimitié » 

Succéder je ferois fenfible à la pitié ! 

Voilà de ces beautés tendres qui ap- 
partiennent à Racine : il faifit ce qu’il 
y a de plus fin & de plus délicat dans 
les pallions , & le rend tout entier 
fans métaphyfique , fans embarras. 
Joas efi: dans cette feene , intéreffant 
au-delà de toute expreflion. Où dit-on 
qui U fort vous a fait nneontrtr ? P 
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ml des Loups cruels prêts à me dévorer. 
Il y eft plus que jamais. Quelle foule 
d’idées dévoient fe préfenter à Atha- 
lie ! Continuons. 

A B N E R. 

Madame , voiU donc cet ennemi terrible: 

De vos fonges menteurs l'impolluce e(l vifiblej 
A moins que la pitié , qui femble vousKoublera 
Me foie ce coup fatal qui vous faifoit trembler , 

AthALIEsz Joas & à Jofabet, 

Vous fortez î 

J O S A B E T. 

Vous avez entendu fa fortuite: 
Sa préfence à la fin pourroit être importune. 

Jofabet croyolt être hors du danger ; 
mais l’interrogatoire n’eft point fini : 
Non : dit Athalle , revene:^ ; 

Quel ell tous les jours votre emploi! 

J O A S. 

J’adore le Seigneur. On m’explique fa loi t 
Dans Ton livre divin on m’apprend i la lirej 
Et déjà de ma main je commence i l’ecrires 

A T H A L I E. 

Que TOUS dit cette loi! 

K iv 
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J O A s. 

Que Dieu veut être aime } 
Qu’il venge tôt ou tard fon faint nom blafphêmé i 
Qu’il eft le défenfeut de l’otphelin timide ; 

Qu’il rélille au rupetbe» & punit l’homicide> 

A T H A L I E. 

J’entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce Heu J 
A quoi s’occupe- t-il ? 

J O A S. 

Il loue ) il bénit Dieu« 

A T H A L I E. 

Dieu veut-il qu’i toute heure on prie, on le cottr 
temple? 

J O A S. 

Tout propJiane exercice eft banni de fon temple, 

A T H A L I E. 

Quels font donc vos plailirs? 

J O A S. 

Quelquefois i l’autel 

Je préfente au Grand-Prêtre ou l’encens, ou le fel. 
J’entends chanter de Dieu les grandeurs infinies. 

Je vois l’ordre pompeux de fes cérémo'nies, 

A T H A L I E. 

Hé quoi ? Vous n’avei point de palTe-tems plus doux) 
Je plains le trifte fort d’un enfant tel que vous. 
Vener dans mon palais , vous p verrez ma gloire. 


Di;i , 
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J O A s. 

Moi] des bicnraits de Dieu jeperdrois la mémoiret 
A T H A L I E. 

Non; je ne vous veux pas contraindre d l’oublier. 

J O A S. 

Vous ne le priez point. 

A T H A L I E. 

Vous pourrez le prier. 

J O A S. 

Je verrois cependant en invoquer un autre. 

A T H A L I E. 

J’ai mon Dieu que je fers ; vous fervirez le vâtre. 

Ce font deux puillàns Dieux. 

J O A S. 

Il faut craindre le mien y 
Lui feul e(l Dieu. Madame. & le vôtre n’ell tien. 

A T H A L I E. 

Les plailirs près de moi vous chercheront en foule. 

J O A S. 

Le bonheur des mcchans comme un torrent s’écoule.' 

A T H A L I E. 

Crs mcchans > qui font- ils! 
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Jofabet veut eluder la réponfe. . . . 

Hé , Madame excufes 

Un enfant 

AxHALIEtf Jofabet. 

J’aime d voir comme vous l’inftruilê** 
Enfin Eliacim , vous avet fçû me plaite. 

Vous u’êtes point fans doute un enfant ordinaire. 
Vous voyez > je fuis Reine , 8c n’ai point d’héritier. 
Ijiflei-là cet habit , quittez ce vil métier. 

Je veux vous faire part de toutes mes richelTes t 
Effayez dès ce jour l’effet de mes promefles. 

A ma table , pat-tout , à mes côtés allis. 

Je prétends vous traiter comme mon propre fils. 

J O A S. 

Comme votre fils. 

A T H A L I E. 


Oui. Vous vous taifeiî 


J O A S. 

Quel pertf 

Je quitterois ! 8c pour 

A T H A L I E. 

Hé bien f 

J O A S. 

Pour quelle mereï 

AtHALIEÀ Jofabet. 


Sa mémoire eff fidelle > 8c dans tout ce qu’il dit» 
De vous 8c de Joad je reconnois l’efptiu 
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Voili comme infeâant cette (impie jeunefTe , 

Vous employez tous deux le calme où je vous lailTe. 
Vous cultivez déjà leur haine & leur fureur , 

Vous ne leur prononcez mon nom qu’avec horreur. 

J O S A B E T. 

Peur-onde nos malheurs leur dérober rhiftoire* 
Tout l’Univers le fait. Vous même en faites gloire. 

A T H A L I E. 

Oui, majude fureur, & j’en fais vanité, 

A vengé mes parens fur ma podérité. 

J’aurois vù madicrer & mon pere le mon frere. 

Du haut de Ton palais précipiter ma mere. 

Et dans un même jour egorger à la fois , 

Quel fpeüacle d’horreur 1 quatre-vingts fils de Roisf 
Et pourquoi! Pour venger je ne fais quels Pro- 
phètes, 

Dont elle avoir puni les fureurs indiferettes. 

Et moi , Reine fans cœur , fille fans amitié , 

Efclave d’une lâche & frivole pitié , 

Je n’aurois pas du moins â cette aveugle rage , 

Rendu meurtre pour meurtre , outrage pour ou- 
trage , 

Et de votre David, traité tous les neveux. 

Comme on traitoît d’Achah les redes malheureux » 
Où , ferois-je aujourd’hui, fi, domptant ma foi- 
blelTe , 

Je n’eulTe d’une mere étouffé la tendrelTeî 
Si de mon propre fang ma main verfant des flots, 
ÎC’eût pat ce coup hardi réptimé vos complots 1 
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Enfin île voire Dieu l’implacable vengeance» 

Entre nos deux maifons rompit toute alliance. 

Divid m’elt en horreur, & les fils de ce Roi, 
Quoique nés de mon fang, font etrangers pour moi, 

J O S A B E T. 

Tout vous a reulTi’ Que Dieu voie, & nous juge, 

A T H A L I E. 

Ce Dieu, depuis long temps votre unique refuge» 
Que deviendra l’efferde fes prédirions? 

Qu’il vous donne ce Roi promis aux Nations , 

Cet enfant de David, votre efpoit , votre attente.!,» 
Mais nous nous reverront. Adieu je fors contente. 
J’ai voulu voir. J’ai vû. 

A B N E R à Jofabet. 

Je vous l’avois promis 

Je vous rends le dépôt que vous m’avei commis. 

Nous ne parlons point de l’elocii- 
tion du Poëte , qui eft par-tout jufte , 
douce , naturelle , aifée , gracieufe , 
dégante ; nous ne faifons obferver 
que l’art & l’adreffe avec laquelle il 
a conduit & amené les idées les plus 
intéreflantes. Athalie fait tout , & ne 
fait rien. Elle voit que cet enfant eft 
précieux , qu’il renferme en lui^ de 
grands intérêts : c’eft affez pour 1 
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gager à de nouvelles entreprifes ; mais 
€lle ne peut agir fur le champ. 

Voici l’interrogatoire de Léontine. 
On verra en contrafte la naïveté d’un 
enfant avec toute la fineffe & la réfo- 
lution d’une femme accoutumée aux 
entreprifes les plus hardies. 

Phocas fait la haine de Léontine 
pour lui. Il fait qu’elle a eu la fureur 
de facrifier fon nls , pour conferver 
le fang de Maurice ; qu’elle connoît 
lequel des deux Princes ell le vrai 
Héraclius. Elle entre ; il lui parle de 
maniéré à l’effrayer. 

Approche , matheureufe. 

Athalle avoit dit d’abord à Joas ; 
Comment vous nommez-vous ? 

Héraclius à Léontine. 

Arouez tout, Madame » 

J’ai tout dit. 

LÉONTIME, à Héraclius avec eton-, 
nement. 

Quoi I Seigneur ! 

P H O C AS. 

Tu l’ignores, inQmeS 


Qui des deux eft naoa fils i 
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Léontine, fierement à Phocas. - 

Qui vous en fait domei } 

HerACLIUSjÆ Léontim. 

: 

Le nom d’Heraclius que fon üls veut porter. 

II en croit ce billet , & voire témoignage ; 

Mais ne le laidez pas dans l’erreur davantage. 

P H O C A S. 

N’attens pas les tourmens» ne me dcguifcrîcn; 
M’aS'tu livre ton fils } As*tu changé le mien î 

Léontine répond avec fierté & froi- 
deur : 

Je t’ai livré mon fils ■ & j’en aime la gloire î 
Si je parle du relie, oferas-tu m’en croire! 

Et qui t’afliirera que pour Heracliiis , 

Moi , qui t’ai tant trompé , je ne te trompe plus ï 

Phocas. 

N’importe, fais-nous voir quelle haute prudence. 
En des temps fi divers leur en fait confidence , 

A l’un depuis quatre ans , à l’autre d’aujourd’hui. 

L É O N T I N^. 

Le fecret n’en eft fu , ni de toi , ni de lui , 

Tu n’en fautas non plus les véritables caufes; 
Devine fi tu peux, & choifis, fi tu l’ofes. 

L’un des deux eft ton fils, l’autre ton Empereur. 
Tremble dans ton amour : tremble dans ta fureur t - 
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ïe te veux toujours voir , quoi que i;i rage falTe, 
Craindre ton ennemi dedans ta propre race. 
Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi , 

Sans être ni tyran , ni pere qu’i demi. 

Tandis qu’auiour des deux tu perdras ton erudet 
Non ame jouira de ton inquiétude > 

Je tirai de ta peine ; ou fi tu m’en punis , 

Tu perdras avec moi le fecret de ton fils. 

Quelle difFérence entre ce ton & 
celui de Racine ! qu’ils font beaux 
tous deux I mais que celui-ci eft grand! 
qu’il ert haut I 

P H O C A s. 

Et fi je les punis tous deux fans les connoître , 
L’un comme Hetaclius , l’autre pour vouloir l’étre, 

Léontine. 

Je m’en confolerai < quand je verrai Phocas > 

Croire affermir fon fceptte en fe coupant le bras; 

Et de la même main fon ordre tyrannique , 

Venger tleraclius delTus Ibn fils unique. 

Phocas. 

Quelle reconnoiflance, ingrate, tu me rens,' 

Des bienfaits trpantlus fur toi , fur tes parens , 

De t’avoir confié ce fils que tu me caches , 

D'avoir mis en tes mains ce coeur que tu m'arrache^ 
D avoir loîs à ces pieds ma Coût qui'c'adoroic 
Rends n>oi non fils , ingrate. 
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Léontine. 

Il m’en défavoueroir J 
Ec ce fils I quel qu’il foie , que eu ne peux connoicee j 
A le cœur alTez bon , pour ne vouloir pasl’êue. 
Admire fa vertu qui trouble ton repos. , 

C’eft du fils d’un tyran que j’ai fait ce héros; 

Tant ce qu’il a reçu d’heuteufe nourriture. 
Pompte ce mauvais fang qu’il eut de la nature! 
C’eft aiTei dignement répondre à tes bienfaits. 

Que d’avoir dégagé ton fils de tes forfaits s 
Séduit par ton exemple . & par la complaifance f 
Il t’auroit reftemblé , s’il eût fu fa naiffance. 

II feroit lâche , impie, inhumain comme toi; 

Et tu me dois ainfi plus que je ne te dois. 

Il ne s’agiflbit pas de tourner l’ef- 
prit de Léontine pour furprendre la 
vérité : cette rufe peut réuifir avec un 
enfant ; il s’agiffoit d’effrajer. Mais le 
ton de Léontine rend bien - tôt les 
menaces fuperflues , & abrégé nécef- 
fairement la feene. On peut compa- 
rer l’ex'prelîion des deux Poètes. Les 
beaux vers de Corneille ont tout ce 
qui eft dans ceux de Racine : mais les 
penfées y font ferrées , entaffées , les 
fentimens y font brûlans , la verve y a 
une vigueur -, une fierté qu’on ne trou- 
ve point ailleurs. 

II 
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II ne s’agit point ici de louer ces 
deux grands hommes. De pareils au- 
teurs n’ont que faire d’un futFrage tel 
que le nôtre. Nous obfervons , nous 
ne louons pas. Qu’on jette les yeux 
fur toute la piece de Racine , on verra 
qu’il y a fort peu de matière : mais 

3 ue cette matière eft employée , eten- 
ue,ôcdilfribuée avec beaucoup d’art. 
C’etoit la vertu des Anciens. Cor- 
neille a le génie : tout eft riche chez 
lui, abondant ; on regorge d’incidens: 
tant de chofes fe réunilfent , qu’on 
craint qu’il ne foit pas poftlble d’en 
faire l’emploi. Dans Racine le’ fond 
eft fl petit , fl jufte, qu’on craint pref- 
qiie qu’il n’y ait pas de quoi fuffire. 
L’un- répand avec profufion, l’autre 
donne avec œconomie. Le premier a 
de quoi perdre , l’autre a befoin de 
tout recueillir. La fageffe , le goût, la 
propreté , l’elégance , font le princi- 
pal mérite de celui-ci; l’autre a de 
quoi fe foutenir par fa force & par fon 
propre poids. Un autre homme que 
Racine auroit à peine fait trois adles 
de l’Athalie. Un autre homme que 
Tome III, L 
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Corneille en eût fait fept ou huit de 
l’Héraclius. Enfin l’art de Racine con- 
fifte dans l’emploi réglé de fes fonds , 
ce qui vaut autant, peut-être mieux, 
que la prodigalité dans une plus riche 
fortune. Mais d’un autre côté, quand 
on eft auffi riche que l’etoit Corneille, 
& qu’en prodiguant fes biens on ne 
s’appauvrit pas , la profufion devient 
magnificence. 


T 


Dm. 



Dramatique. i6j 

jjft *4i* jjft 

tTI^TTTTTTTTTv 
TROISIEME PARTIE. 
DE LA COMÉDIE. 


CHAPITRE I. 

Définition de la Comédie, 

O U S avons défini l’Epopée , le 
récit en vers d’une aélion héroïque & 
merveilleufe ; la Tragédie , la repré- 
fentation d’une a£Hon héroïque & 
malheureufe. Pour fuivre le même 
plan , nous définirons la Comédie , la 
repréfentation d’une aôion bourgeoi- 
fe & rifible. 

Ariftote la définit V Imitation du pire , 
refiraint par le honteux & le rifible. Il 
faut développer cette définition. 

C’eil limitation du pire : On a con- 
fervé ce mot, comme technique , pour 
l’oppofer à la définition de laTragé- 
idie qu’Ariftote appelle ï Imitation du 

L ij 
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meilleur. Le pire eft le mauvais, le 
vice , exagéré jufqu’à un certain de- 
gré ; comme dans la T ragédie , le meil- 
leur eft le bon , ou la vertu chargée 
ou exagerée jufqu’à l’hcroiTme. Ainli 
dans ce mot pire , il y a deux idées 
efl'entielles à la Comédie , le vice ôc 
l’exagération du vice. 

C’eft l’imitation du vice honteux & 
rUible. Tout vice ne doit pas être reçu 
dans la Comédie , mais feulement le 
vice honteux : la colere , l’ambition , 
la vengeance , ne caufent point de 
honte ; quelquefois même on en fait 
gloire. C’eft donc le vice dont rougit 
le vicieux, qui doit être le fujet de la 
Comédie. 

Ce n’eft pas alTez que le vicieux en 
rougiffe , il faut encore que les autres 
en rient. Il y a telles fautes dont on 
rougit, des fautes d’humanité , qui font 
des malheurs , & dont les âmes hon- 
nêtes ne rient point. Or ces fautes 
font exclues du théâtre comique. 

Ainli dans le Comique quatre cho- 
fes : le vice , c’eft une difformité mo- 
rale quelconque ; le vice exagéré , 
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c’eft-à-dire , auquel on ajoute des de- 
grés ; le vice honteux , dont rougit le 
vicieux ; le vice rifible , qui donne à 
rire au fpeélateur : en deux mots , le 
vice rifible ; en un , le ridicule. 

Ariftote définit le Ridicule , une dif- 
formité , une faute honteufe , fans 
douleur , ni danger de dellruûioru 
C’eft le contraire dans la T ragédie , où 
l’aftion eftdouloureufe & deftruûive. 

Toute difformité, par cela même 
qu’elle eft hors des formes ordinaires, 
attire l’attention. Celle qui n’eft que 
rifible nous fait rire avec une forte de 
mépris pour la perfonne difforme , 
c’eft le plalfir de la malignité ; & avec 
une forte d’eftime refléchie pour nous, 
c’eft le plailir de l’amour propre. 

Dans les difformités comiques font 
compris non-feulement les vices de 
maniérés , de langage , les défauts 
d’éducation , la groftiereté , l’affeâa- 
tion , &c. mais encore les vices du 
cœur & ceux de l’efprit, quandllspeu- 
vent être tournés en ridicules ; mais 
encore les vertus, non comme vertus, 
mais comme manquées en partie , ou 
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portées à l’excès , ou pratiquées gai^ 
chement ; parce que fous ces afpeds 
elles prêtent à la dérifion. A Icelle dans 
le Mifantrope, Oronte dans Tartuffe, 
Chryfale dans les Femmes favantes , 
font ridicules par cette raifon. 

Ces difformités doivent être exa- 
gérées dans le Comique. 11 y a des 
peintres de caricatures , ainfi nom- 
més, parce qu’ils favent peindre les 
têtes les plus graves , reffemblantes 
& en même temps rifibles , fans rom- 
pre les ttaits , fans en changer les conv 
binaifons caraftérifliques ; ils favent 
y mettre quelques degrés de plus ou 
de moins ; ils ajoutent à ce qui etoit 
déjà trop grand , ils ôtent à ce qui 
etoit trop petit. C’efl le Comique de 
la peinture. Celui de la poëfie fera 
donc un certain grotefque plaifant 
ajouté à la vérité.T ont efl marqué dans 
la Comédie au coin de l’exagération. 

Exagération dans l’habillement ; le 
feul afpeâ de l’Avare , du Malade ima- 
ginaire , du Bourgeois gentilhomme , 
equippés en comique, déridé les. fronts 
les plus férieux. 
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Exagération dans le jeu des aftcurs; 
qui font finges autant qu’imitateurs, 
qui contrefont pour faire rire , autant 
qu’ils imitent pour peindre. 

Exagération dans la compolition 
du poëte ; qui charge plus ou moins 
les caraderes , les ütuations , les effets, 
les difcours. 

Dès que le Comique exagereà def- 
fein de faire rire , il s’enfuit que fa 
touche doit être riante ; comme dans 
le tragique elle eft fombre & trifte , 
parce qu’on veut y exciter la trifteffe. 

On fent dans tout ouvrage vrai- 
ment comique un certain génie gai & 
rieur , qui lemble fouffler aux aâeurs 
des chofes ridicules, & qui fe moque 
d’eux quand ils le répètent. On le lent 
dans les Fables de la Fontaine ; on le 
fent dans Defpréaux, qui rit ordinai- 
rement en fatyrique , mais qui rit en 
comique lorfqu’ll peint les deux doigts 
du Chantre faintement alongés,& Ion 
orgueilleux rival terraffé par une bé- 
nédléHon. Moliere rit de même dans 
tous fes perfonnages , dans fes Feniî* 
mes favantes, dans fes Précieufes» 

L iy 
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tîans fon Avare , meme dans fon Mi- 
lantrope. A plus forte raifon rit- il 
dans fes Médecins & fes Marquis, qui 
font encore plus rifibles que ridicules; 
ëc dans fes Valets, qui font encore 
plus rians que rifibles. L’acleur comi- 
que , placé entre le poète qui rit , ôc 
le fpedlateur qui veut rire, prend de 
l’un le ton pour le rendre à l’autre , 
& donne l’exemple pour déterminer 
l’effet; ridzntibus arridmt . . . 

On peut dire ici par occallon que 
ce rire poétique & artificiel a des bor- 
nes trcs-dclicates , qui confiftent , je 
crois , à ne pas porter la dérifion juA 
qu’au point de la faire fentir à celui 
dont on rit : car alors ou il fe fâche , 
ou il rit lui-même ; 6<: dans l’iin & l’au- 
tre cas , le fpedlateur ne rit plus. 

C’eft probablement dans la réunion 
de ces quatre points , de la difformité, 
de l’exagération , du rifible , & du 
riant, que réfidc ce que les Latins ap- 
pelloient Fis comica , force comique. 
Qualité que n’avoient point les Co- 
médies de Tircncc , au grand regret 
de Céfar. Nous fentons en lifant ce 
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poëte que le jugement de Céfar eft 
jiifte. Plaute & Ariftophane l’avoient: 
nous le Tentons encore , quoique nous 
en perdions la partie la plus fine & la 
plus déliée. Nous Tentons que Moliere 
l’a au Tuprême degré , & c’eft pour 
cela que nous le mettons à la tête de 
tous les Comiques. Il l’a au point pré- 
cis dans Tes grandes pièces ; il l’a quel- 
queTois outré dans Tes petites, pour 

f )laire au peuple ; or il l’a parce qu’il a 
a touche riante du ridicule. 

Si d’après ces idées il s’agifToit de 
faire une définition de la Conicdie, 
parallèle à celle de la Tragédie par 
Arlftote, on dirolt que la Comédie 
eft l’imitation d’une aâion ridicule » 
pour nous divertir aux dépens des 
méchans & des Tots ; comme la Tra- 
gédie eft l’imitation d’une aftion Té- 
rieuTe & trifte , pour nous attendrir Tur 
le malheur des gens de bien. 

La Comédie n’eft donc pas fimple- 
ment l’imitation d’une aéHon bour- 
geolTe. Si celaetoit, tous les vices, 
toutes les vertus, toutes les aventiv- 
res de la Tociété , pourroiçnt en Taire 
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la matière. Les malheurs y entre- 
roient , comme dans la Tragédie , & 
l.'S deux efpeces feroient confondues. 
Ainfi montrer un vieillard qui fe plaint 
d’avoir perdu fon fils , ou un fils qui 
fe plaint d’avoir un pere trop dur, ce 
n’eft point du comique, c’eft du tou- 
chant. Offrir quelque tour de fou- 
pleffe d’un valet qui parvient à fes fins 
par quelque rufe plaifante , c’efl; du 
rlfible. Peindre la fituation d’un hom- 
me trompé par un nom , & qui confie 
fon fecret à celui à qui il veut le ca- 
cher, c’eft du fmgulier, du piquant. 
Tracer le caraâere d’un homme qui 
gronde pour gronder , ou de quelque 
autre qui entre dans les détails de la 
plus baffe avarice , cela peut être fort 
trifte , & plus dégoûtant qu’agréable. 
Enfin jetter àpleines mains l’agrément 
& le fel par des allufions fines , par 
des railleries, des bons mots , des re- 
parties , des traits , fera-ce du Comi- 
que ? Tout cela peut y entrer, mais 
li le génie rieur du poëte ne fait point 
donner à ces matériaux , une certaine 
teinte de gaieté & de dériûon, ce ne 
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fera que de refprit , des (cenes dra- 
matiques, fi l’on veut. Nous en avons 
fans nombre de cette efpece , & ce- 
pendant on convient que Thalie ne 
retrouve plus de Moliere. 


a 


CHAPITRE IL 

Maniérés de faire fortir le ridicule. 

L E ridicule fe trouve par-tout. Il 
n’y a pas une de nos aéHons , de nos 
penfées , pas un de nos geftes , de nos 
mouvemens , qui n’en foient fiifcep- 
tibles : quelque réguliers & décens 
qu’ils foient , il ne faut que la plus lé- 
gère addition, ou le plus léger retran- 
chement , pour les faire grimacer. 
Tout etoit comique pour Moliere 
dans un temps oii tout etoit décent.' 
Rien n’efi décent aujourd’hui , & nos 
Comiques ne favent où prendre le ri- 
dicule. 

La première maniéré de faire fortir 
le ridicule eft de faire plus grand ce 
q[ui eft déjà trop grand , & plus petit 
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ce qui eft déjà trop petit : c’eft la ca- 
ricature des peintres , ou l’exagéra- 
tion des difformités. Nous en avons 
parlé. 

La fécondé maniéré eft de rappro- 
cher les traits epars. Toutes lesaftions 
d’un avare réel ne font point marquées 
au coin de l’avarice : un avare de théâ- 
tre ne dit pas un mot , ne fait pas un 
mouvement qui ne foit d’un avare. 

La troifieme eft le contrafte de 
l’honnête & du décent avec le ridi- 
cule. On voit la femme ménagère à 
côté de la Savante Inutile ; l’homme 
doux & poli à côté du Mifantrope ; 
un fils prodigue à côté d’un pere 
avare. 

La vertu étant dans le milieu , il y 
a dans le Comique deux fortes de con- 
traftes. Les deux extrêmes peuvent 
contrafter enfemble , Micion dans Té- 
rence eft indulgent à l’excès , Demée 
•eft févere de même ; ou contrafter 
avec la vertu , Philinte dans le Mir 
-fantrope eft la vertu dans le milieu , 
Alcefte eft la vertu dans l’excès. 

- Le Comique a plviûeurs degrés qui 
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ïbnt efpeces dans le genre. 11 y a un 
comique fin & délicat , qui chatouille 
légèrement & ne fait rire que l’efprit; 
c’eft celui du Mifantrope , des Fem- 
mes favantes , du Tartuffe : tout y 
eft régulier , modéré , mefuré. Les 
moeurs y font peintes avec cette char- 
ge légère qui n’en altéré prefque point 
la vérité : c’eft le haut comique. 

Il y en a un autre où tout eft chargé 
à l’excès , qui confifie dans des tours 
de fouplelfe , des valets , des fou- 
brettes , de quelque avocat patelin , 
de quelque médecin faifeur de fagots : 
tout y eft dénaturé à force d’exagé- 
ration : c’eft le bas comique. 

Entre ces deux genres il y a plu- 
fieurs milieux dont il eft aifé de fe faire 
une idée ; & peut-être que c’eft dans 
ces milieux que fe trouve le plus par- 
fait comique , qui egaie l’imagination, 
& réjouit l’efprit. 

Au refte , il eft un moyen de con- 
cilier ces diffère ns degrés de comique, 
par les différentes conditions des per- 
fonnages. Les premiers perfonnages 
peuvent préfenter le haut comique 
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& les valets & les foubrettes le bas 
comique. Un poëte qui a le génie & 
le taft , fait réunir ces deux points 
dans le degré convenable. Les plus 
délicats font plutôt honteux que fâ- 
chés de rire , & pardonnent aifément 
à l’auteur de leur avoir fait ime douce 
violence. 


CHAPITRE III. 

Q^udques obfervations fur Us différences 
de la Comédie & de la Tragédie, 

I.D IffÉrence : Quant à la ma- 
niere de compofer T action. Dans la Tra- 
gédie , le poëte commence par le 
choix de l’aéHon , qu’il prend ordinai- 
rement dans l’Hiftoire ou dans la Fa- 
ble ; afin, dit Ariftote (Poët. vi.7),d’en 
augmenter la vraifemblance par l’opi- 
nion reçue. Dans la Comédie , on 
choifit d’abord le caraftere , ou le 
ridicule qu’on veut peindre ; après 
quoi on imagine , on compofe , on 
arrange une aéUon, propre à le dé- 
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Velopper , à le montrer avec éclat 
dans toutes fes faces. On en voit la 
raifon , c’eft que dans la Tragédie on 
peint les aâions , non les hommes , & 
que dans la Comédie on peint les hom- 
mes , non les acHons. Dans la T ragédie 
il s’agit d’emouvoir par des pallions 
violentes : ce qui ne peut fe faire fans 
une a£Hon. Dans la Comédie il s’agit 
d’amufer, de divertir par des portraits 
de moeurs. Mais comme on ne peint 
bien les hommes que par leurs aélions , 
& que les a£Hons ne peuvent être vrai- 
femblables que quand elles font pro- 
duites par les carafleres & par les 
moeurs, il s’enfuit t^ue dans la Tra- 
gédie & dans la Comedie on doit pein- 
dre egalement & les aâions & les 
moeurs , mais de maniéré que dans la 
Tragédie les moeurs, ou caraâeres, 
foient fubordonnées à l’aéHon , & que 
dans la Comédie l’aâion foit fubor- 
donnée aux moeurs. 

II. Différence: 

Ariftote a dit que dans la Tragédie les 
moeurs dévoient être bonnes , ou bon- 
nes plus que mauvaifes j parce que la 
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Tragédie eft rimltation du bon ; & s’il 
y a quelquefois chez elle des mœurs 
abfolunient mauvaifes , elles ne feront 
que dans les perfonnages fubalternes. 
Dans la Comédie ce fera le contraire : 
les mœurs y feront mauvaifes , ou 
mauvaifes , plus que bonnes , parce 
que la Comédie eft l’imitation du mau- 
vais ; & fl quelquefois il y a chez elle 
des mœurs abfolument bonnes, elles 
feront dans les perfonnages du fécond 
rang , pour mieux faire Ibrtir les ridi- 
cules des premiers perfonnages. 

III. Différence: Quant au vrai- 
fcmblable. Plus les objets préfentés fur 
la fcene font proches de nous , plus ils 
doivent être proches de la vérité. 
Dans l’Epopée oii on peint des Dieux 
& des demi-Dleux , le poflible fuftit. 
Dans la Tragédie , oiion voit des Prin- 
ces & des Rois , dont on fe fait d’au- 
tres idées que celles qu’on a des au- 
tres hommes , on fe contente d’un 
demi-vraifemblable. Mais dans la Co- 
médie , comme on nous y peint nous- 
mêmes, que ce font nos mœurs, nos 
goûts, nos paflions de tous les jours j 
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que c’eft rintérieur même de nos mai- 
fons , le moindre faux nous bleffe : 
on veut la vérité. 

IV. Différence : Quant aux dé- 
nouemens. Le dénouement de la Tra- 
gédie doit être par la triftefte , elle 
conduit à une pompe funebre. La Co- 
médie finit prefque toujours par un 
mariage : fon dénouement eft par la 
joie. Orefte & Egifte , dit Ariftote , 
dans une Comédie , finiroient par s’em- 
brafler. Par conféquent l’illufion du 
dénouement comique ne fauroit être 
trop forte, la joie produite par la réalité 
étant plus agréable , que celle qui efi: 
produite par l’image (a). Dans la Tra- 
gédie c’eft le contraire, parce que la 
triftefle produite par l’image eu plus 
dovice que par la réalité. L’image du 
malheur n’etant qu’imagé , renferme 
un fond de confolatlon ; celle du bon- 
heur lalfl'eun fond de regret. Dans la 
Tragédie, l’illufion trop forte, eft le 
fonge du malheur; dans la Comédie 
c’eft le fonge du bonheur. Maisauftiau 
réveil, on gagne dans l’une ce qu’on 

la) Voyez cL-deffus pag. 6i. 

Tomi ni. 
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perd dans l’autre : c’eft la compenfa- 
tion & peut-être l’avantage de la Tra- 
gédie. 

V.. Différence: Quant a lama- 
nün du dénouement. Dans toutes deux 
le nœud eft l’obftacle à vaincre par 
l’aftion qui fe fait. Mais dans la Co- 
médie , c’eft par la rufe ou l’adrefle 
qu’on vainc l’obftacle ; dans la Tra- 
gédie , c’eft par la force. Dans la 
Tragédie l’ame du ifoedateur doit 
être bouleverfée , c’eft une tempête. 
Dans la Comédie c’eft un jeu , l’ame 
n’eft que légèrement effleurée : il ne 
s’agit que de médiocres intérêts , ou 
de mal-entendus , qui fe concilient 
fouvent par l’adrelTe des fubalternes. 
Le vrai dénouement comique eft celui 
qui ajoute au tableau le dernier trait du 
ndicule ; dans le Tragique, c’eft le der- 
nier trait de la paflion & du malheur . 

VI. Différence: 

Arlftote veut que le Ifyle de toute 
poëfie folt clair & non vulgaire. On 
conçoit bien que celui de la Tragédie 
ne fera point vulgaire ^ mais comment 
celui de la Comédie ne le fera-t-il 
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point ; puifque fes perfonnages font 
d’un état médiocre , 6c vulgaire , quel- 
quefois , vil 6c bas ? Le voici : il y a 
le haut, le bas , le moyen Comique , 
degrés marqués par la condition des 
perfonnages qui agiffent , maîtres , va- 
lets , confidens , jeunes gens , &c. On 
fait quel eft le ftyle de ces perfonnes 
dans la fociété ordinaire. Que ce mê- 
me ftyle foit pris pour bafe de l’elo- 
cution comique ; qu’on y ajoute plus 
de choix , de fuite , de précifion ; qu’on 
en ôte tout ce qui eft traînant, fade , 
rebutant ; qu’on l’aflaifonne de tout ce 

3 u’il peut recevoir de vivacité , de fel , 
e gaieté; on aura dans le genre vul-, 
gaire une élocution qui ne fera rien 
moins que vulgaire. Que fera-ce fi on 
y joint 'quelque verfification, qui ref- 
ferrera le ftyle , qui le fortifiera , qui 
le relevera ? 

VII. Différence : Quant au jeu 
des Acleurs. Dans la Tragédie, le jeu 
des Adeurs doit être vrai , fans la 
moindre apparence d’art ou de fauf- 
feté : tout eft perdu , fi on s’apper- 
çoit que l’Aôeur joue la comédie : 
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Non , tu n'es pas Brutus, Dans la Co- 
médie au contraire, comme c’eft jeu 
& badinage , & qu’il y a deux fortes 
d’Afteurs , les uns vrais , les autres 
comiques, ceux-ci peuvent rendre, 
leurs rôles avec une forte d’affefta- 
tion qui faffe fentir qu’ils ne font qu’i- 
mitateurs , fie qu’ils ont defl'ein de faire 
rire. Nous l’avons dit, ils contrefont 
autant qu'ils imitent. 

Rapprochons en peu de mots les 
qualités communes fie les différences 
propres de la Tragédie fie de la Co- 
médie. 

Ces deux genres font egalement 
des imitations d’aûions , qui ont une 
certaine étendue, pour donneraufpec- 
tateur une affcâion ou fentiment 
agréable. Mais la Tragédie eft Pimita- 
tion du bon ou de la vertu ; la Comé- 
die , l’imitation du mauvais ou du 
vice; l’une de la vertu malheureufe , 
l’autre du vice rifible ; l’une du mal- 
heur fans honte , l’autre de la honte 
fans malheur. L’une ferre le cœur par 
U triftelfe ficla douleur , l’autre l’épa- 
nouit par la gaieté ficla joie. Dans l’une 
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& clans l’autre , il y a une émotion 
double : dans la Tragédie , c’eft une 
crainte jufte pour foi , & une pitié 
tendre pour autrui ; dans la Comédie, 
c’eil une difparité avantageufe pour 
foi , ôc un mépris railleur pour autrui. 
L’une &l’autre peuvent être femées de 
maximes utiles , d’exemples moraux , 
de traits inftruftifs ; c’eft l’art du poëce. 
Dans l’une ni dans Pautre , les a£Hons 
ne font dirigées primitivement , ni 
eflentiellement à aucune inftruftlon , 
ce n’eft point la loi du genre ; elles 
peuvent adoucir les mœurs agreftes, 
les polir , les amollir ; mais cpiand 
une fols les mœurs font polies & 
adoucies , ft on continue de faire 
agir lesfpeélacles dramatiques, com- 
me la lime , ils ne font plus qu’affoi- 
blir. Ni Ariftote , ni aucun autre phi- 
lofophe n’a dit nulle part que quand 
une nation eft enervée par les vices 
lâches , les plallirs & les pallions du 
théâtre , etoient , ou pouvolent être 
uafpécifique pour rétablir les moeurs^ 

Miit 
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C H A P I T R E- IV. 

Hijloire abritée de la Comédie. 

Xj a Comédie ne fe forma qu’après 
la Tragédie. Celle-ci devant fa naif- 
fance au culte des dieux , mérita les 
premières attentions des poètes : c’eft 
le témoignage d’Ariftote. Mais quand 
une fois la Tragédie eut pris une con- 
formation fiable & décidée , le Mar- 
gites d’Homere , poème où etolt re- 
préfenté un homme fainéant , qui n’e- 
toit bon à rien , donna tout-d’un-coup 
l’idée du Comique. Il ne s’agiflbit que 
de mettre ce genre en aétion , comme 
on y avolt mis l’héroïque : ce qui fut 
d’autant plus aifé que la Comédie , 
dans fes commencemens , peignoit 
tout d’après nature. S’il y avoir un 
coquin, un foiu'be Infigne , un débau- 
ché fameux, on prenoit fon nom , fon 
air , fa maniéré de s’habiller , les 
moeurs , & on le jouoit fur le théâ- 
tre. Ainll c’etoit précifément un por- 
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trait , & non un tableau ; ce qui fem- 
ble demander beaucoup moins de 
génie qu’il n’en faut pour tracer les 
caraûeres & les mœurs héroïques , 
dont le modèle eftprefqu’entierement 
idéal. 

Ce premier genre de Comédie fut 
celui d’Eupôlis , de Cratinus , d’Ari- 
ftophane , & on l’appella la vieille Co- 
médie, Socrate , dans les Nuées de ce 
dernier , fiit joué de la maniéré que 
nous venons de dire. 

On vit parle public un poëte avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué ; 

Et Socrate par lui dans un CliŒur de Nuées 
D’un vil amas de peuple attirer les huées. 

L’Afteur qui le repréfentoit fe nom» 
moit Socrate : fon mafque etolt mou- 
lé fur le vifage de Socrate : il avoit un 
manteau de même forme , de même 
couleur que celui du phllofophe , & 
il difputoit de même que lui fur la na- 
ture du jujle & de Vinjujle. Socrate y 
afllfta debout. Cette licence alla juf- 

S u’aux dieux. Le peuple & les magi- 
rats n’en faifoient que rire. Mais 

M iv 
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aiiifi-tôt que des philofbphes & des 
dieux on eut olé en venir aux magi- 
ftrats mêmes ; alors ceux-ci trouvè- 
rent que la plaifanterle paflbit les bor- 
nes. Ils fongerent férieufement à pren- 
dre la défenfe &c de la vertu attaquée , 
&L de la religion ridiculilée. Us firent 
une loi qui défendit de prendre des 
noms connus , & le chœur demeura 
muet , à fa honte : turpiur obticuit. 

Le peuple fur qui on tire fans le 
blefl'er, parce qu’aucun particulier ne 
prend pour lui le trait , fut fâché de 
fe voir privé d’un fpeftacle qui l’amu- 
foit , où d’ailleurs il fe voyoit à demi- 
vengé des torts de fes maîtres. Les 
poètes prirent donc un autre tour 
pour le latisfaire , & eluder la loi. Ils 
employèrent des noms imaginaires, 
fous lefquels ils peignirent , d’après 
nature, les caraUeres & les mœurs 
de ceux qu’on vouloit rendre ridicu- 
les : & ils les peignirent fi bien que 
perfonne ne s’y trompoit. Le parterre 
difoit : C’efl; un tel : on fe le répétoit 
à l’oreille : & on avoit, par ce moyen, 
deux plaiûrs au lieu d’un , celui de la 
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malignité , 5c celui de l’application : 
ce fut la Comédie moyenne. 

L’inconvénient qui avoit attiré la 
première loi renaifl'ant fous une autre 
forme , il vint une fécondé loi qui 
défendit de prendre pour fujet des 
aventures réelles , Sc qui enfin amena 
la Comédie à-peu-près à l’etat oii elle 
eft aujourd’hui. Ce ne fut plus la fa- 
tyre perfonnelle des citoyens, mais 
la fatyre générale de la vie ôc des 
mœurs ridicules. C’eft ce qu’on ap- 
pel!a la nouvelle Comédie, dans laquelle 
Diphile & Menandre fur-tout fe di- 
ftinguerent. 


CHAPITRE V. 

Caracleres dé Arijlophane , de Plaute^ 
de T ère ne e & de Moliere. 

Aristophane. 

C E que Cicéron a dit en parlant 
des orateurs , que leur éloquence a 
dû toujours fe régler fur le goût des 
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auditeurs , on peut le dire à plus forte 
raifon de la Comédie ; puifque l’objet 
de l’eloquence eft de mener ton audi- 
teur , & que celui de la Comédie eft 
de le fuivre , & de lui complaire dans 
fes idées & dans fes goûts. Ainfi dans 
tous les temps la Comédie a dû être 
traitée de maniéré qu’elle fût comme 
l’image des mœurs de ceux pour qui 
on travailloit. 

Le peuple d’Athènes etoit vain, 
léger , inconftant , fans mœurs , fans 
refpeél pour les dieux , infolent , mé- 
chant , & plus prêt à rire d’une im- 
pertinence qu’à s’inftniire d’une vé- 
rité utile : voilà le public à qui Ari- 
ftophane fe propofoit de plaire. Ce 
n’eft pas qu’il n’eût pû, s’il eût voulu , 
réformer en paniece caraftere du peu- 
ple , en ne le flattant pas egalement 
dans tous fes vices ; mais l’auteur lui- 
même les ayant tous , fe livra fans 
peine au goût du public pour qui il 
ecrivoit. Il etoit fatyrique par mé- 
chanceté , ordurier par corruption de 
mœurs , impie par principe & par 
goût , pourvu d’ailleurs d’une certaine 
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gaieté d’imaginationqui lui foiirnlffoit 
ces idées folles , ces allégories bifar- 
res qui entrent dans toutes fes pièces, 
& qui en conftituent quelquefois tout 
le fond. Voilà donc deux caufes du 
caraûere des pièces d’ A riftophane, le 
goût du peuple & celui de l’auteur. 
Mais il y en avoit encore une troi- 
fieme dans la Comédie même , dont 
l’etat , la nature , l’objet, n’etoient pas 
encore bien fixés. Il n’en eft pas du 
Comique comme de l’Héroïque : ce- 
lui-ci porte en foi une idée nette. C’eft 
le tableau de l’excellent , du meilleur , 
imitatio mcliorum. Et pour favoir ce 
que c’eft , il fuftit d’ajouter quelque 
degré aux vertus communes. Le Co- 
mique au contraire eft l’imitation du 
mauvais , imitatio pejorum : cette idée 
eft plus vague. 11 s’agit de repréfenter 
les hommes ou plus mauvais qu’ils ne 
font , pour les rendre odieux ; ou plus 
fots, pour les rendre méprifables; ou 
plus ridicules , pour fe re jouir à leurs 
dépens. Ces trois objets , dont le der- 
nier feul appartient à la Comédie , 
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etoient encore confondus du temps 
d’Ariftophane. 

Outre cela , il y avoit une diftin- 
fllon à faire entre les dieux , les hom- 
mes elevés en dignité , & les hommes 
d’un rang médiocre , pour fe fixer à 
ceux-ci. Le poète a mêlé les dieux 
avec les grands , &c les uns & les au- 
tres avec la canaille. 11 a fait plus : il a 
confondu les natures &c forgé des 
monftres : il hablllolt des hommes en 
olfeaux , en guêpes , en grenouilles , 
en nuées , figurant au gré d’une ima- 
gination extravagante des mafqûes & 
des accoutremens , dont les uns fai- 
foient peur , & les autres rire : ce qui 
l’a obligé de fe fabriquer un ftyle fin- 
guller , aulîi extraordinaire que les 
aéleurs mêmes pour qui les paroles 
etoient faites. Ce n’etolent point des 
arlequlnades, ni des farces, c’etolent 
des folles ; folies pourtant qui, ayant 
du deffeln & du fens , ne pouvoient 
venir que d’un homme de beaucoup 
d’efprît. 

U ne s’agiffoit pas encore d’etabUr 
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Içs caracieres & de les foutenlr : le 
pere parle chez lui comme le fils , le 
fils comme le pere , le maître comme 
le valet , le valet comme le maître , 
les dieux comme les hommes , les 
hommes comme les dieux; tantôt 
haut , tantôt bas , fans réglé ; fouvent 
pour faire rire la populace & les ache- 
teurs de noix, plutôt que les féna- 
teurs & les honnêtes gens. Tout eft 
en traits de fatyre , en allufion , en 
allégorie , en boufonnerie , en obfcé- 
nités , en poliflbnnerie. 

Son Plutus , tjui eft une de fes pièces 
les plus mefurees , peut faire fentir 
jufqu’à quel point il portoit la licence 
de l’imagination , & le libertinage du 
génie. Il raille le gouvernement , il 
mord les riches , berne les pauvres , 
fe moque des dieux , vomit des ordu- 
res : mais tout cela fe fait en traits , 
& avec beaucoup de vivacité & d’ef- 
prît ; de forte que le fond paroît plus 
fait pour amener & porter ces traits , 
que les traits ne font faits pour orner 
& revêtir le fond. 
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On demande au dieu aveugle , ( Plu- 
tus) pourquoi il eft fi mal-propre. 
« C’elî que je fors de chez Patrocle , 
» qui ne s’eft jamais baigné depuis 
» qu’il eft au monde : voilà de la fa- 
« tyre. Et pourquoi aveugle ? C’eft 
» Jupiter qui l’a voulu , en haine des 
» gens de bien ; parce que j’avois dit 
» que je m’etablirois chez eux. De 
» peur que cela n’arrivât , il m’a ôté 
» la vue ; voilà de l’impiété. Cepen- 
» dant ce font les gens de bien qui lui 
» font des facrifices. Cela eft vrai. . . . 
» Mais fi on vous rendoit la vue , lo- 
M geriez-vous chez les gens de bien ? 
» AlTurément. Qu’il y a lonç-temps 
» que je n’en ai vu ! Je le crois bien : 
» moi qui ai de bons yeux , je n’en 
» vois nulle part ». 

Dans le troifieme a£l:e on mene 
Plutus dormir dans le temple d’Efcu- 
lape , où il doit recouvrer la vûe. Ca- 
rion valet , raconte à la femme de fon 
maître ce qui s’eft pafle. Le facrifica- 
teur ayant eteint les lumières , a or- 
donné un fommeil religieux) ou du 
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moins le filence , en cas qu’on enten- 
dît le fifflement du dieu ferpent (a). 
Carton falfant femblant- de dormir, 
voit le facrificateur qui enleve ce qu’il 
y a de mieux dans les offrandes. Cet 
exemple le tente : il excroque le po- 
tage d’une vieille , qui etoit à côté de 
lui. La vieille etend la main ; mais Ca- 
tion feignant d’être le ferpent facré, 
fiffle & mord en même temps : la 
vieille retire la main , & le drôle 
avale fon brouet. Le ventre plein, il 
fait tine poliffonnerie de valet , dont 
les filles d’Efculape fe prirent le nez. 
Pour le dieu , il n’y fit pas d’attention, 
parce qu’étant médecin , de pareilles 
odeurs etolent de fon reffort. Plutus 
ayant recouvré la vue , falue le foleil, 
faille la ville d’Athènes, & rougit, 
en voyant la diftribution qu’il a faite 
des richelfes aux méchans , & fç pro- 
pofe de réparer fes erreurs. Unhomme 
jufte enrichi vient remercier le dieu , 
& lui confacrer les dépouilles de fa 

Î iauvreté , un vieux manteau , de viell- 
es pantouffles. Dans le moment pa- 
(tf) Efculape. 
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roît un délateur dépouillé de fes rî- 
cheffes : les autres adeurs lui inful- 
tent , le dépouillent , & pendent au- 
tour de lui les haillons de l’homme 
juAe. 

Plaute. 

Les Romains avoient fait des ten- 
tatives dans le Comique , avant que 
de connoître les Grecs. Ils avoient des 
hiftrions , des farceurs , des difeurs 
de quolibets , qui amufoient le petit 
peuple. Mais ce n’etoit qu’une ébau- 
ché grofliere de ce qui eft venu après. 
Livius Andronicus, grec de naiflance, 
leur montra la Comédie , à-peii-près 
telle qu’elle etoit alors à Athènes , 
ayant des afteurs , une a£Uon , un 
nœud , un dénouement , c’eft-à-dire , 
les parties eflèntlelles. Quant à l’ex- 
preifion, elle fe reffentlt néceflalre- 
ment de la dureté du Peuple romain , 
qui ne connoiflblt alors que la guerre 
& les armes ; & chez qui les Ipeéla- 
cles d’amufement n’avoient d’abord 
été qu’une forte de combat d’injures. 
Andronicus fut fuivi de Névius, d’En- 

niuSy 
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nius , qui polirent le théâtre Romain 
de plus en plus , aufli bien que Pacu- 
vius , Cécilius , Attius. Enfin vinrent 
Plaute & Térence , qui portèrent la 
Comédie latine aulfi loin qu’elle ait 
jamais été chez eux. 

Plaute ayant donné la Comédie à 
Rome , immédiatement après les Sa- 
tyres , qui etoient des farces mêlées de 
grofiléretés 6c d’ordures , fut obligé 
de facrifier au goût régnant. Il falloit 
plaire , 6c le nombre des connoiflèurs 
délicats etoit fi petit, que s’il n’eût 
écrit que pour eux , il n’eût point 
travaillé pour le Public. Né , comme 
Arlftophane, avec un génie libre & 
gai , il a répandu par-tout le fel & la 
plaifanterie ; mais avec quelques reftes 
de cette rouille grolfiere du fiecle pré- 
cédent. Il y a de mauvaifes pointes , 
des bouffonneries, des turlupinades, 
de petits jeux de mots. L’oreille d’ail- 
leurs n’etoit pas de fon temps afi'ez 
fcrupuleufe ; fes vers font de toutes 
efpeces & de toutes mefures. Horace 
s’en plaint , & dit nettement , qu’il y 
Tome III. N 
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avoit de la fottife à vanter fes bons 
mots & la cadence de fes vers. Mais 
ces deux défauts n’empêchent point 
qvi’il ne foit le premier des Comiques 
latins. Tout eft plein d’aaion chez lui, 
de mouvemens , & de feu. Un génie 
aifé, riche, naturel, lui fournit tout 
ce dont il abefoin ; des refforts pour 
former les nœuds & les dénouer ; des 
traits , des penfées, pour caraaérifer 
fes aaeurs ; des expreflions naïves , 
fortes , moélleufes , pour rendre les 
penfées & les fentimens. Par deffus 
tout cela , il a cette tournure d’efprit 
qui fait le comique , cette gaieté 
maligne qui jette un certain vernis 
de ridicule fur les chofes & fur les 
perfonnes. Ses pièces font plus natu- 
relles que celles d’Ariftophane. Si on 
excepte l’Amphitrion , ce font tou- 
jours des hommes, & des aventures 
humaines qu’on prefeiite avec leurs 
caraaeres vraifemblables , fans qu’il 
y ait rien de cette bifarrerie qui ap- 
partient au poète grec. On peut en 
juger par la fcene de l’Aululaire , que 
nous donnons aux jeimes gens , feu- 
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lement pour leur donner une idée , 
qu ils n’ont peut-être pas , du comique 
& de la latinité de ce poète. 

Euclion & Staphila. 

Eue. Sors , te dis-je , veux-tu fortir ? 
Ah ! tu fortiras , j’en jure , efpionne 
maudite , avec tes yeux de furet. 

_ Staph. Et pourquoi me frapper 
ainfi.> que je fuis malheureufe i 
Eue. C’eft afin que tu le fois encore 
plus , & que tu enrages toute ta vie, 
comme tu le mérites. 

Staph. Pour quelle raifonme jetter 
ainfi dehors ? 

Eue. Que je te rende compte, co- 
quine , qui mérites mille coups ? 
Quitteras-tu cette porte? Voyezeom- 


Senex Euclio. Staphila. 

Tn* Xi, inquam , âge exi, exeundum, hetde4 

-I-j tibi hinc rfl foris, 
Ciccumrpeâatrix , cutn oculis emidîtiis, 

St. Nameur memifêram verberas! Eue UtmireraCs, 
Acque UC dignam mala malam zcaiem exigai. 

St. Nam me qulnunc caulTâ excrulîlti ex zdibust 
Euc Tibi ego cationem ceddam, llimulocum fegeil 
lUuc regcedeie ab oIUo , iUuc iîi, vide ut 

N ij 
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me elle marche : fais-tu ce qui va t’arn- 
ver } Si je prends un bâton , un nerf 
de bœuf, je te ferai hâter ton pas de 
tortue. 

Staph. Puifle-je être pendue a un 
gibet, plutôt que de fervir un tel 
maître , à ce prix ! 

Eue. Hé ? Comme cette friponne 
marmotte toute feule ! Oh ! je te les 
arracherai ces yeux : tu n’examineraS 
plus ce que je fais. Retire-toi au plu- 
tôt : hé bien î Holà ! demeure : fi tu 
bouges , fl tu remue d’un travers de 
doigt , de l’epaiffeur d’un ongle , fi tu 
tournes la tête , fans que je te le dife , 


Incedh : ac fein quo modo cibi res fe habet î 
Si hodie hetcle fuftem cepero, aut ftimulura ia 
manum , 

Teftudineum idurn tibi ego gtandibo graduiii. 

St. Utinam me divi adaxint ad fufpendium , 

Potius quidem quàin hoc paûo apud te ferviam. 

£uc. At ut rceleda ola fecum murmurât! 

Oculoi hetcle ego iftos, improba . elFodiam tibi , 

Ne me obfervare poflîs , quid terum geram. 

Abfcede etiam nunc , etiam nunc, etiam, ohe! nunc 
Iftic adefto s C hetcle tu ex ifto loco , 

Digitum ttanfverfum aut unguem latum exceflèiu g 

Aut li tcfpexis donicum ego te juffeto i 
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je t’envoie fur le champ à la potence ; 

pour t’apprendre Je n’ai jamais 

rien vu de fi fcélérat que cette vieille 
forciere. Je tremble qu’elle ne me 
joue quelque tour , qu’elle ne fe doute 
de l’endroit où eft caché mon argent. 
Elle a des yeux au dos. Je m’en vais 
voir s’il eft comme je l’ai mis : cela 
m’inquiété horriblement. 

Staph. feule. Je ne fais en vérité ce 
qui peut être arrivé à mon maître , 
quelle maladie l’a pris, pour me cha^ 
fer ainfi, fouvent jufqu’à dix fois par 
jour : quelque efprit le lutine : il veille 


Continuo htrcle ego tededam difcipulam crucî. 
Sceleftiorem mehac anu certc fcio 
Vidiffe nunquam. nimifque ego hanc metuo malè^ 
Ne mihi ex inlîdiis verba imprudent! duit ; 

Neu perrencilcat autum uhi eft ab(condi[um> 

Qua; in occipicio quoque habet ocubs, peflîma. 
Nunc ibo ut virain. ne ita aurum ut condidi, 
Quod me rollicitai plurimit mifecum modis. 

St.fola. Nec nunc mecador quid hero ego dicara meo» 
Matx cei evenilTe , quamve infaniam , 

Quco comminird: ita mifecam me ad hune moduoa 
Decies. die uno fepe extiudit zdibua. 

V$fcio pol quz illuot hominem incemperix tenenc: 



198 De la Poésie 
les nuits entières , & pendant tout le 
jour , il ne fe meut non plus qu’un cor- 
donnier boiteux. L'avare revient. 

Eue. Enfin me voilà en repos , je 
fors fans Inquiétude , j’ai fait ma vi- 
fite , tout va bien. Rentre à préfent, 
& refte-là , pour garder la maifon. 

Stap. Qu’eft-ce qu’il y a à garder 
dans cette maifon? Avez-vous peur 
qu’on ne l’emporte ? Ma fol , les vo- 
leurs n’ont que faire chez nous : tout 
eft plein de rien , & de toiles d’arai- 
gnées. 

Eue. Vraiment , ne fiuidroit-il pas,’ 
pour te plaire , que Jupiter me fît aufli 
riche que Philippe ou Darius, triple 
empoifonneufe que tu es ? Ce font ces 


Pervigilat noûes totas : tum autem interdius 
Qualî ciaudus fuior domi fedet totot dits. 

Eue. Nunc defzcato demum animo egredioi domo, 
Poftquam perfpexi falva effe intus omnia 
Redi nunc jam intrà atque intus ferya. St. Qulppinî 
Ego intus fervem ! An ne quis zdeis auferat ? 

Nain hic apud nos nihil eft aliud quæfti furibub 
Jta inanüs funt oppletz atque ataneis. 

Eue. Mirum quin tuame caufa faciat Juppicer 
Phiiippuin cegem, au( Datium , tûveaefica. 
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araignées que je veux que tu me gar- 
des. Je fuis pauvre , je l’avoue : je 
prens patience. Je foufFre le mal que 
Dieu m’envoie. Entre là-dedans, fer- 
me la porte : dans le moment je ferai 
ici. Prens garde de ne laiffer entrer 
qui que cefoit. Comme on vient quel- 
quefois chercher du feu , je veux que 
tu l’eteignes , afin qu’on n’ait point de 
prétexte pour te rien demander : s’il 
y en a une etincelle , c’efi: fait de toi 
dans le moment. Tu diras que l’eau 
s’efi: enfuie. Si on vient demander un 
couteau , une hache , un pilon , un 
mortier , & les autres uftenfiles que 
les voifins ont coutume d’emprunter. 


Araneas inibi ego illas fervati volo. 

Pauperfum ,fa«or, patior, <juod dî dant, fero. 
Abi intcà. occludejanuaïn, jamego hîcero. 
Cave quenquam alienum in ædis intromirecis. 
Quod quifpiam ignem qua:rat, extingui volo, 
Ke cauflæ quid lit , quod te quifquam quxricet. 
Nam fi ignis vivet , tu extiiiguète extempulo. 
Tum aquam aufiigifie dicko. Si quis petet 
•Culttum, fipcuiioi ,pifiillum, moitainiiTi » 

Quat utenda valâ fismpet vkiniiogant. 

N iv 
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dis qu’il eft venu des voleurs qui ont 
tout emporté : enfin je ne veux pas 
qu’il entre ici un chat en mon abfen- 
ce : la bonne fortune viendroit , je te 
défends de la laiffer entrer. 

Staph. Ma fol , elle n’a garde d’y 
venir : jamais elle n’y eft entrée , quoi- 
qu’elle foitbien près de nous (æ). 

Eue. Tais -toi, & rentre tout-à- 
l’heure. 

Staph. Je me tais, & me voilà ren- 
trée. 

Eue. Ferme les portes avec les deux 
verrqus : je ferai ici bientôt. 


Turcs venifTe. arque abduIifTc dicito. 

Ptofeao in ædeis meas me abfente nemînem 
Voie intromitti ; arque eriam hoc prardico tibi,' 

Si bona forruna veniac . ne inrromireris. 

5r. Pol ea ip(â, credo > ne inrromirtarur, cavet. 

Nam ad ædis noflras nufquam adiir , quanquam 
propceft. 

Eue. Tace> arque abt incro. St. Taceo. arque abeo> 
Eue. OccluJelîs 

Fores ambobus peiTuIis > jam ego hic ero. 

( <ï ) On fuppofe d’Euclion un tem- 
qu’il y avoit aflez pie , ou une ftame 
proche de la œaifoa de û Fortune, 
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J’enrage d’etre obligé de fortir : 
c’eft toujours à regret que je quitte 
ma maifon : cependant je fais bien ce 
que je fais. Le commifl’aire de notre 
quartier diftribue aujourd'hui de l’ar- 
gent à chaque pere de famille : fi je 
n’allois pas demander ma part , on me 
foupçonneroit d’avoir de l’argent ; car 
quelle apparence qu’un homme pau- 
vre néglige un petit gain , ne fùt-ce 
qu’un ecu : il me femble même que 
malgré tout ce que je fais pour ne 
point me déceler , tout le monde le 
fait : on me falue plus honnêtement 


Difcrucior aniini , quia ab domo abeundum eft miW, 
Nimis hercle invicus abeo , & fi , quid agam , fcio. 
Kam nofter nofiræqui oit itiagifter curix, 
Dividereargenti dixit nutnniosin vicot. 

Id fi relinquo , ac non peio . onanes illico 
Me furpicentur, credo . habere aurum domi. 

Nam non ell vecifimile , hominem pauperemt 
Pauxillum parvi facere , quin nummuin pctat. 

Nam nunc quuni celo feduld onineis, ne fciantil 
Omnes videncur fcire . & me benigniùs 
Omnea falutant. quàm faluiabanc priùs. 

Adeunc, confifiunt , copulamur dexierat. 
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qu’à l’ordinaire , on m’aborde , on 
s’arrête, on me tend la main , on me 
demande comment je me porte , ce 
que je fais , comment vont mes afïài- 
res : je m’en vais donc vite , & auflî- 
tôt je reviendrai à la maifon le plus 
promptement qu’il me fera poffible. 

On peut juger par ce léger échan- 
tillon, du caradere de Plaute : une la- 
tinité pure , aifée , coulante , naïve : 
un pinceau libre & hardi. Avec quelle 
force il peint l’avare , fes inquiétu- 
des , fes défiances , fes alarmes , fes 
rufes , fa dureté ! Il ne s’eft montré 
encore qu’un moment , & déjà on le 
connoît tout entier. Le comique s’y 
montre dans cette charge légère dont 
nous avons parlé : cet avare eft plus 
timide , plus craintif qu’un avare ne 
l’eft ordinairement. Quelle finelTe 
dans ce trait : « J’ai peur qu’on ne me 


Rogicant me uc valeam , quid agam , quid leruia 
geram! 

Nunc quo profedus fum ibo , poftidea domum 
Me rurfum , quantum potero, tantum iccipiam, 
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» foupçonne d’avoir un tréfor ; on 
» m’accueille avec politeiî'e , on me 
» laine ». C’eft dommage qu’un au- 
teur li riant, fl ingénieux , fi agréable, 
foit fi peu connu des jeunes gens. On 
pourroit leur en montrer de très grands 
morceaux , fans crainte d’offenièr les 
moeurs. Le travail eft fait , on en a des 
Extraits où toute la gaieté du comique 
fe trouve réunie à la plus belle &: à U 
plus pure latinité (a). 

T É R E N C E. 

Térence a un genre tout différent 
de Plaute : fa comédie n'eft que le ta- 
bleau de la vie bourgeolfe : tableau 
où les objets font choifis avec goût , 
dlfpofés avec art , peints avec grâce 
& avec élégance. Décent par-tout, 
ne riant qu’avec réferve 6c modeftie, 
il fcmble être fur le théâtre comme 
la dame Romaine , dont parle Horace, 
efl dans une danfe facrée , toujours 

(a) Ces Extraits ribut probatijjtinis ,pit 
ont pour titre , Se- M. Chompré ,àParis, 
lebla Laùni Sermonis chez la Tour. 
ExempLaria i Scripto- 
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craignant la cenfure des gens de goût: 
la crainte d’aller trop loin le retient 
en-deçà des limites. Délicat, élégant, 
poli , gracieux , que n’a-t-il la qualité 
qui fait le comique : iLtinam fcriptïs 
adjuncla foret vis comica ! C’etoit 
Céfar qui s’exprimoit ainfi. Il gémif’ 
foit , il féchoit de dépit , maceror , de 
voir que cela manquoit à des dra- 
mes d’une élocution fi parfaite & fi 
achevée. Le poète etoit homme trop 
bon pour avoir cette partie. Car elle 
renferme en foi avec beaucoup de fî- 
nefle , un peu de malignité. Savoir 
rendre ridicules les hommes , eft un 
talent voifin de celui de les rendre 
odieux. Ce poète a imprimé telle- 
ment fon caraftere perfonnel à fes ou- 
vrages , qu’il leur a prefque ôté celui 
de leur genre. Il ne manqué à fes piè- 
ces dans beaucoup d’endroits , que 
l’atrocité des evénemens pour être 
tragiques , & l’importance pour être 
héroïques. C’efl: un genre de drames 
prefque mitoyen. Ces altérations font 
très-ordinaires dans les ouvrages d’ef- 
pritj nous l’avons dit. 
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M O L I ERE. 


Jean-Baptifte Poquelin , û célébré 
fous le nom de Molicre , tâcha de réu- 
nir les caraéleres de Térence & de 
Plaute , & il y a réufli en beaucoup 
d’endroits. Obfervant continuellement 
la nature , & rapportant à fon art 
toutes les attitudes & toutes les ex- 
prellions qui caradérifent les pallions , 
il copioit le eefte , le ton, le langage 
de tous les lentimens dont rhomme 
eft fulceptible , dans toutes les condi- 
tions &c dans tous «les états. Guidé 
d’ailleurs par l’exemple des Anciens & 
parleur maniéré de mettre en œuvre, 
il a peint la cour & la ville , la nature 
& les mœurs, les vices & les ridi- 
cules , avec toutes les grâces de Té- 
rence & tout le feu de Plaute. Dans 
fes comédies de caraderes , comme le 
Mifantrope , le Tartuffe , la Femme 
favante, c’eft un philofophe & un pein- 
tre admirable. Dans fes comédies 
d’intrigues, il y a une foupleffe, une 
flexibilité , une fécondité de génie 
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dont peu d’Anciens lui ont donné 

l’exemple. 

11 a ili allier le piquant avec le naïf, 
le fingulier avec le naturel ; ce qui eft 
le plus haut point de perfedfion dans 
tout genre. Car il eft bien plus difficile 
de faire des tableaux d’après nature , 
c’eft-à-dire , où on ne s’écarte jamais 
des idées du commun des hommes , 
que de s’abandonner à des caprices , où 
le pinceau fe joue en liberté , & don- 
ne comme fait à deflein , ce qui n’eft 
fouvent que l’effet du hafard , ou quel- 
quefois même de l’inhabilité, ou de 

Q uelque fougue d’imagination, enfin 
’une forte de libertinage de génie qui 
a fecoué le joug. 

Ariftophane , admirable par fon 
élocution vive & par fes traits , s’eft 
donné carrière dans ce qui regarde les 
chofes ; & , fl on peut parler avec fran- 
chlfe , fouvent fes Inventions font fol- 
les , bizarres , & telles qu’elles ne 
réuffiroientpasaffurément parmi nous. 
Je ne veux pas dire pour cela que les 
Athéniens aient eu tort de l’admi- 
rer, Mais quand on le quitte pour aller 
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à Moliere , on change pour ainfi dire 
d’elément. Dans celui-ci nous enten- 
dons à chaque vers la voix de la na- 
ture qui approuve & qui fe reconnoît. 
Dans le Poète grec , ce font toujours 
des incidens bizarres , mêles de mer- 
veilleux , de bouffonneries , de faty- 
res , même des ordures. C’eft propre- 
ment le brigandage de la Mufe comi- 
que : elle eu fans retenue, fans réglés , 
& mêle tous les genres. Or , s’il eft 
vrai que l’obfervation des réglés coûte 
des efforts & demande de grands facri- 
fices; un homme que rien ne retient, 
qui met tout à profit , & abandonne 
les beautés qui réfultent de l’ordre & 
de la liaifon , doit briller du côté du 
génie & de l’invention. 

Il femble que Moliere ait choifi dans 
les maîtres leurs qualités eminentes 
pour s’en former un talent particulier. 
Il a pris d’Ariftophane le comique , de 
Plaute le feu & l’aélivité, & de Tér 
rence la peinture des mœurs. Plus na- 
turel que le premier , plus refferré & 
plus décent que le fécond , plus agif- 
fant 6c plus animé que le troifieme ; 
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aufîl fécond en reflbrts , aufll vif dans 
l’expreffion , aufR moral qu’aucun des 
trois. Peut-être que la Comédie n’eft 
nulle part aufli parfaite que chez lui. 
Ariftophane fongeoit principalement 
à attaquer : c’eft une forte de fatyre 
perpétuelle. Plaute tendoit fur-tout à 
faire rire : il fe plalfoit à amufer & à 
jouer le petit peuple. Térence admi- 
rable par fon élocution , fa douceur, 
fa délicatelTe , n’eft nullement comi- 
que ; & d’ailleurs il n’a point peint les 
mœurs des Romains , pour qui il tra- 
vallloit. Moliere fait rire les plus au- 
fteres : il inftrult tout le monde , ne 
fâche perfonne. Il peint non-feulement 
les mœurs du fiecle , mais celles de 
tous les états & de toutes les condi- 
tions. 11 joue la cour, le peuple & la 
nobleffe, les ridicules & les vices, fans 
que perfonne ait droit de s’en offenfer. 
Enfin s’il s’agiflbit de fe faire l’idée 
d’une comédie parfaite , il me femble 
qu’aucun des Comiques anciens ne 
fourniroit autant de traits que Môlicre. 
Il a fes défauts , j’en conviens : par 
exemple, il n’eft pas fouvent heureux 

dans 
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dans fes dénouemens ; mais la perfe- 
ôlonde cette partie eft-elle aiilTi eflen- 
tielle à l’adion comique , fur -tout 
quand, c’eft une pièce de caraclere ; 
qu’elle l’efi à l’acHon tragique } Dans 
la Tragédie le dénouement a un effet 
qui reflue fur toute la pièce : s’il n’eft 
point parfait , la tragédie eft manquée. 
Mais qu’Harpagon avare cède fa maî- 
treffe pour ravoir fa caffette, ce n’eft 
qu'un trait d’avarice de plus , fans le- 
quel toute la comédie ne lailîèroit pas 
de fubfifter. L’aétion comique Inté- 
reffe tout au plus par fa fmgularlté ; la 
tragique intéreffe outre cela par fon 
importance , fon atrocité : c’eft le 
corps même du fpeélacle , la machine 
qui frappe ; au lieu que l’aclion co- 
mique n’eft qu’un cannevas , une toile 
pour recevoir des objets delîlnés, & 
des couleurs. 


Tome III. O 
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VI. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE LYRIQUE, 



Mufa dédit fidibus divos puerofque 
diorum , 

Et juvenum curas & libéra vina . . .• 

Hor. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE. 


VI. TRAITÉ. 

DE LA 

POÉSIE LYRIQUE. 

CHAPITRE I. 

Ce que c'ejl que U Poèjie lyrique^ 

L A Poëfie lyrique , en général , eli 
deftinée à être mife en chant. C’eft 
pour cela qu’on l’a appeUée lyrique ; 

O il] 
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parce qu’autrefois , quand on la chan- 
toit , la lyre accompagnoit la voix. Le 
mot ode a la même origine : il fignifie 
chant , chanfoa , hymne , cantique. 

Il fuit de-là que la Poëfie lyrique 
& la Mufique ont entre elles un rap- 
port intime, fondé dans les chofes 
mêmes ; puifqu’elles ont l’une & l’au- 
tre les mêmes objets à exprimer. Et 
fl cela eft, la Mufique étant une ex- 
preffion des fentimens du cœur par les 
fons inarticulés , la Poëfie muficale , ou 
lyrique , fera l’exprefllon des mêmes 
fentimens par les fons articulés , ou , ce 
qui eft la même chofe , par les mots. 
L’une doit être l’Interprete, & comme 
la traduftion de l’autre. Il s’agit de 
développer cette idée ( <z). 

Les hommes ont en eux une intelli- 
gence & une volonté , deux facultés 
dont les opérations font des penfées 
& des mouvemens. Ces opérations 
ne fe féparent gueres plus les unes des 
autres , que les facultés mêmes qui les 
produifent ne fe féparent dans notre 
ame. Quand nous penfons, nos goûts 

(4) Voyez le LTom. page 316. 
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fe môlent dans nos penfces. Quand 
nous fentons , nos penfées le mêlent 
dans nos goûts. Ainlï , Ibit que nous 
parlions , ou que nous écrivions, il y 
a ordinairement dans ce que nous di- 
fons , de la lumière &c de la chaleur : 
de la lumière , elle tient à l’intelligence 
& à la penfce ; de la chaleur , elle 
tient à la volonté , au fentiment , au 
goût. 

J’ai dit ordinairement , parce qu’il y a 
des genres , où la lumière eft f eule , par 
exemple , dans la Géométrie ; & qu’il 
y en a d’autres oîi la chaleur eft feule 
aufti, comme dans la Mufique. Mais ici 
nous ne parlons que des ouvrages en 
vers ou en profe , qui ont pour ob- 
jet de plaire &C d’inftruire en même 
temps : des ouvrages qu’on appelle 
ouvrages de goût. Or il y a néceflai- 
rement dans ces fortes d’ouvrages , 
lumière & chaleur; fans l’une le le- 
fteur pourroit s’égarer; fans l’autre 
il s’ennuieroit. 

Mais ces deux qualités ne doivent 
être unies l’une à l’autre que dans des 
degrés proportionnés , ôc à la matière 

ü XV 
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qu’on traite , & à la fin qu’on fe pro- 

pofe. 

Si c’eft la vérité qu’il s’agit de pré- 
fenter à l’efprit, ce fera la lumière 
qui dominera. Si c’eft le cœur qu’on 
entreprend de toucher, ce fera la 
chaleur, 

L’Hiftoire , les DilTertations , les 
Argumentations demandent fur- tout 
à être claires & lumineufes. L’Orai- 
fon , l’Epopée , les Drames feront le 
mélange des deux qualités , en pro- 
portion tantôt égalé , tantôt inégale , 
félon le ton & le caradere des diffé- 
rentes parties du fujet qui fera traité. 
Mais dans la Poëfie lyrique , ce fera 
toujours à la chaleur à dominer plus 
ou moins , félon les fujets. En un mot, 
plus les genres approcheront de la 
Géométrie , plus ils feront clairs, nuds, 
froids. Plus Us approcheront de la 
Mufique , plus ils feront chauds ÔC 
paffionnés : le cœur en pareil cas 
s’emparera de tout le fujet , & la lu- 
mière fera prefque toute abforbée 
dans le fentiment. 

On pourra donc définir la Poëfie 
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lyrique , celle qui exprime le fenti- 
ment. Qu’on y ajoute une forme de 
verfification qui foit chantante , elle 
aura tout ce dont elle a befoin pour 
être parfaite. 

De cette théorie abrégée fortent 
toutes les régies de la Pociie lyrique , 
aulfi-bien que fes privilèges. C’eft-là 
ce qui autorife la hardieffe des débuts, 
les emportemens , les écarts , &c. C’eft 
delà qu’elle tire ce fublime qui lui ap- 
partient d’une façon particulière , & 
cet enthoufiafme qui l’approche de la 
divinité. 


CHAPITRE II. 

P cnthoujlafmi de la Poïjie lyrique', 

Xj 'Enthousiasme, ou fureur poé- 
tique , eft ainfi nommé , parce que 
l’ame qui en eft remplie , eft toute en- 
tière à l’objet qui le lui infpire. Ce 
n’eft autre chofe qu’un fentiment , quel 
qu’il foit , amour , colere , joie , ad- 
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jnlration , trlftefle , &c. produit par 
une idée. 

Ce fentiment n’a pas proprement 
le nom d’enthoufiafme , quand il eft 
naturel , c’eft-à-dire , qu’il exifte dans 
un homme qui l’eprouve par la réalité 
même de fon état ; mais feulement 
quand il fe trouve dans un artifte , 
poète , peintre , muficien ; & qu’il eft 
l’effet d’une imagination échauffée ar- 
tificiellement par les objets qu’elle fe 
repréfente dans la compofition. 

Ainfi l’enthoufiafme des artiftes 
n’eft qu’un fentiment vif, produit par 
une idée vive , dont l’artifte fe frappe 
lui-même (a). 

Comme les objets que repréfentent 
les idées font plus ou moins grands , 
beaux , bons, importans , intéreffans, 
qu’ils font petits , difformes , mauvais, 
plus ou moins ; ils peuvent produire 
des fentimens différens & d’efpece & 
de degrés, & par conféquent diffe- 
rentes fortes d’enthoufiafmes. Chaque 
artifte , s’il a véritablement droit à ce 
nom , a le fien , & dans chaque fujet, 

( 4 ) Voyez le L Tom. pag. 5 1. 
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Celui du poëte lyrique eft tantôt 
fublime, tantôt doux &pailible, mais 
le plus fbuvent , dans un certain mi- 
lieu qui eft entre le fublime & le doux : 
& il eft tel, foit par la nature même 
du fujet, foit par le fentiment perfon- 
nel du pocte , foit par l’un 6c par l’au- 
tre. Car fi le fujet a fa couleur , le 
poëte a aulîl la fienne. Quelquefois 
celle du poëte gâte celle du fujet; 
quelquefois aufli le fujet doit prefque 
tout au poëte. 

Le Sublime , en général , eft tout 
ce qui nous eleve au-delTus de ce que 
nous étions , & qui nous fait fentir en 
même temps cette élévation. 

Il y a plufieurs fortes de fublime : 
le fublime du ftyle , c’eft-à-dire , des 
expreftions , des tours, des idées, des 
penfées , des images , &c. On en volt 
l’exemple dans ces vers : 

J’ai vu l’impie adoré fur la terre : 

Pareil au ceJre, il cachoic dans les cieux 
Son front audacieux ; 

Il fembloit à fon gré gouverner le tonnerre } 

Fouloit aux pieds fes ennemis vaincus. 

Je n’ai fait que paflcr , il n’ctoic déjà plus. 
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Le fublime des fentimens eft ceKiî . 
qui femble placer l’homme au-deffiis 
de la condition humaine , &C qui fait 
voir , comme l’a dit Séneque , dans la 
foiblefle d’un homme la confiance 
d’un dieu. L’Univers tomberoit fur 
la tête du jufte , fon ame feroit tran- 
quille dans le temps même de la chute. 
L’idée de cette tranquillité comparée 
avec le fracas d’un monde entier qui 
fe brife , efl une image fublime ; & la 
tranquillité du jufle efl un fentiment 
fublime. 

Il faut bien diflinguer entre le fu^ 
blime du fentiment & la vivacité du 
fentiment. Le fentiment peut être d’une 
vivacité extrême , fans être fublime : 
la colere qui va jufqu’à la fureur , eft 
dans le plus haut degré de vivacité , 
& cependant elle n’eû pas fublime. 
Au contraire le fentiment qui efl fu-» 
blime , efl fans vivacité : il confifle 
dans le mouvement moins que dans le 
repos : & une grande ame efl plutôt 
celle qui voit tout ce qui affeûe les 
âmes ordinaires , qui le fent même , 
fans en être emue , que celle qui fujjt 
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«ifément les impreffions des objets. 
Et peut - être qu’on pourroit dire en 
général , que le lentimentfiiblime n’eft 
pas vif, & que le fentiment vif n’eft 
pas fublime. Régulus s’en retourne 
paifiblement à Carthage , pour y fouf- 
frir les plus cruels fupplices, qu’il fait 
qu’on lui apprête ; ce fentiment eft 
uiblime , fans être vif. Le poète Ho- 
race fe repréfente la tranquillité de 
Régulus dans l’aiîfeufe fituation où il 
eft ; ce fpedacle le frappe , l'emporte, 
il fait une ode magnifique ; fon fenti- 
ment eft vif, mais il n’eft point fu- 
blime. 

Cette diftinftion fuppofée , voici 
la génération du fublime lyrique. Un 
grand objet frappe le poète : fon ima- 
gination s’eleve & s’allume : elle pro- 
duit des fentimens vifs , qui agiflent 
à leur tour fur l’imagination , & en 
augmentent encore le feu. De - là les 
plus grands efforts pour exprimer l’e- 
tat de l’ame : de-là les expreflions ri- 
ches , fortes , hardies , les figures ex- 
traordinaires, les tours fmguliers.C’eft 
alors que les Prophètes voient les col« 
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lines cl» monde qui s’abaiffent fous 
les pas de l’Eternité ; que la mer fuit ; 
que les montagnes trefiaillent, C’ell 
alors qu’Homere voit le figne de tête 
que Jupiter fait à Thétis , & le mou- 
vement du front Immortel qui fait ba- 
lancer l'Univers. 

Voilà le fublime qui appartient à 
rode , le fublime des images , des peu- 
fées, des expreflions , des tours, celui 
qui produit le fentiment vif, & que le 
fentiment vif reproduit & augmente 
aufii à fon tour. 

- Le fublime des fentimens n’a ni 
palTions, ni emportemens , ni images 
fortes , ni expreflions hardies. Tout 
eft tranquille chez lui & fimple. L’ame 
pleinement maîtrefle de foi , ne voit 
les chofes que comme elles font , 
& ne fe met point en peine d’y rien 
changer. Une raifon éclairée & affer- 
mie fur elle-même la guide dans tous 
fes mouvemens : & la folidité de fes 
motifs lui fournit un appui que rien 
ne peut ebranler. Quand elle parle ^ 
c’eli toujours fimplement & fans cha- 
leur ; Arie fe donne un coup de poi* 


Digitized by Google 



Lyrique. iij 
gnard , pour donner à fon mari l’e- 
xemple d’une mort héroïque : elle 
retire le poignard , & le lui préfente 
en difant : Pitus , cda ne fait point 
de mal. 

On difoit à Horace fils , allant com- 
battre contre les Curlaces, que peut- 
être il faudroit le pleurer : il répond : 

Quoi > vous me pleureriez mourant pour mon pa/s! 

Et à Médée : Que vous rejle-t-il con~ 
tre tant cT ennemis ? Elle répond froi- 
dement : moi. 

Cette efpece de fubllme ne fe trou- 
ve point dans l’Ode , parce qu’il tient 
ordinairement à quelque aéllon, & 

2 ue dans l’Ode il n’y a point d’aélion. 

i’eft dans le Dramatique qu’on le 
trouve principalement : Corneille en 
ell rempli. 

D’après ces idées on pourroit défi- 
nir l’ame foible , celle qui ell abattue, 
ou emportée par une fecouflè médio- 
cre de quelque palîion, colere , crain- 
te , joie , trillelTe , &c. 

L’ame commune , celle qui réfille à 
cette fecoulTe médiocre j mais qui ne 
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peut y rclifter , quand il y a quelques 
degres de force de plus. 

L’ame vraiment lublime , celle qui 
a en foi un reflort qui la met non- feu- 
lement au-defliis de cette ame foible , 
qu’une feule fecoulTe médiocre ter- 
rafle , ou déplace^; mais encore au- 
defl'us de cette vertu qui réfifte jufqii’à 
un certain point, C’elt le rocher tant 
vanté dans les allégories des poètes , 
aux pieds duquel les vagues viennent 
le brifer inutilement. 

Il y a dans cette fphere fublime des 
degrés dont une ame médiocre ne 
peut fe former aucune idée , quand 
même on les lui montreroit dans des 
exemples. 

La vérité de ces notions femble être 
prouvée fuffifamment par les traits 
lublimes que nous avons déjà cités. En 
voici quelques autres encore qui achè- 
veront de les mettre dans le jour dont 
elles ont befoln. 

La Reine Henriette d’Angleterre 
dans un vaifl'eau , au milieu d’un orage 
furieux , raffiirolt ceux qui l’accom- 
pagnoient, enleur difant d'un air tran- 
quille: 
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quille : Qju Us reines ne fe noyaient pas» 

Curiace allant combattre pour fa 
patrie , difoit à Camille fa maîtrelfe , 
qui, pour le retenir, faifoit valoir fon 
amour : 

Avant que d'être i vous > je fuis i mon pajrs. 

Augufte ayant découvert la conju- 
ration que Cinna avoit formée contre 
fa vie , & l’ayant convaincu , lui dit : 

Soyons ami , Cinna , c’ed moi qui t’en convie. 

Voilà des fentimens fublimes : la 
Reine etoit au-deffus de la crainte; 
Curiace au-delTus de l’amour; Augufte 
au-defliis de la vengeance; & tous 
trois ilsetoient au-defllis des pallions, 
& des vertus communes. Il en eft de 
même des autres traits de fentimens 
fublimes. 

Mais pour que le fentiment foit vrai- 
ment fublime , il faut qu’il foit fondé 
fur une vraie vertu , fans quoi il n’eft 
que férocité, ou ftupidlté. Celui qui 
ne craint pas Dieu , n’a pas pour cela 
l’ame fublime. Catilina ne fauroit être 
un héros , quoiqu’il eût une certaine 
Tome 111, P 
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force dans l’ame. Par la même raifon 
une penfée ne fauroit être vraiment 
fublime , fi elle n’eft fondée fur la vé- 
rité. Et quand Lucain met d’un côté 
tous les Dieux dans la balance , & de 
l’autre Caton feulement, à qui il donne 
cependant l’avantage , 

ViSrlx caufa Dûs placuit , SED viSa Catonl , 

il fait prefque rire ceux qui favent di- 
llinguer l’or d’avec le clinquant. Sa 
penfée eft d\in fublime qui retombe 
dans le puéril. 

Revenons à notre objet. Nous avons 
dit que l’Enthoufiafme fublime de la 
Poëfie lyrique confiftoit dans la viva- 
cité des fentimens , & que cette viva- 
cité produifoit la grandeur & l’eclat 
des Images , des penfées , des expref- 
fions , &c. elle produit aufîi la har- 
dlelTe des débuts & les écarts , les di- 
grelTions , dont nous parlerons dans 
un moment , après avoir donné l’idée 
de l’enthoufiafme doux, & du mé- 
diocre. 

L’Enthoufiafme doux eft celui qu’on 
éprouvé quand on travaille fur des 
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fujets gracieux , délicats , & qui ne pro- 
duifent que des fentimens paifibles. 

Il eft alfé de fe former une idée de 
l’Enthoufiafme qui tient le milieu entre 
le fublime & le doux. C’eft celui qui 
produit ce qu’on appelle le ftÿle fou- 
tenu, c’eft-à-dire, la continuité des 
penfées relevées , les exprelfions for- 
tes , riches, les fons harmonieux, les 
tours ferrés , hardis , les figures bril- 
lantes. Dans le fublime ce font des 
tranfports , des élans, des éclats , des 
traits. Dang le doux, ce font des jeux, 
des ris folâtres , une douce parefTe , 
une forte d’indolence où Tame n’a 
d’aftlon que ce qu’il lui en faut pour 
fentir. Du mélange de ces deux gen- 
res il réfulte une force mêlée de grâ- 
ces , qui fait le troifieme genre , dont 
nous parlons. 
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CHAPITRE III. 

Du début d& r O de ^ de fes écarts , de fes 
digrejjwns. 

L E début de l’Ode eft hardi , parce 
que quand le poëte falfit fa lyre , on 
le fuppofe fortement frappé des ob- 
jets t^ii’il fe repréfente. Son fentiment 
porte au plus haut point , part comme 
un torrent qui rompt la digue ; par 
conféquent iln’eft gueres poflible que 
rode monte plus haut que fon début; 
mais aufli le poëte , s’il a du goût , 
doit s’arrêter précifément à l’endroit 
oîi il commence à defcendre. 

Les Ecarts font une efpece de vulde 
entre deux idées , qui n’ont point de 
lialfons intermédiaires. On fait quelle 
eft la vîtefle de l’efprit. Quand l’ame 
eft échauffée par la paffion , cette vî- 
teffe eft Incomparablement plus gran- 
de encore. La fougue preffe les pen- 
fées &les précipite. Et comme iln’eft 

f >as poftible de les exprimer toutes , 
e poëte faifit feulement les plus 
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remarquables : & les exprimant dans 
le même ordre qu’elles avoient dans 
fon efprit, fans exprimer celles qui 
leur fervoient de liaifon , elles ont 
l’air difparates & découfues. Elles ne 
fe tiennent que de loin , & lailTent par 
conféquent entre elles quelques vui- 
des , qu’un lefleur remplit aifément , 
quand il a de l’ame , & qu’il a faifi l’ef- 
prit du poète. Par exemple , Moïfe 
fait dire à Dieu : J’ai parlé, Dixi : Où 
font-ils ? Ubinam funt : « J'ai parlé à 
» mes ennemis dans ma colère : ma 
» feule parole les a fait difparoître : 
» vous qui êtes témoins de ma vlftolre, 
» répondez » : Où font-ils ? Les deux 
peniees du poète facré font , J’ai parlé^ 
où font-ils ? Toutes les autres idées 
qui font eptre ces deux mots , fe font 
trouvées dans fon efprit ; mais n’ayant 
pasju^é à propos de les exprimer, il 
a lallTe ce vuide qu’on appelle écarts 
Les écarts ne doivent fe trouver 
que dans les fujets qui peuvent ad- 
mettre des paffions vives, parce qu’ils 
font l’effet d’une ame troublée, & qu.e 

P iii 
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le trouble ne peut être caufé que paf 
des objets importans. 

Les Digrelfions dans l’Ode, font 
des forties que l’efprit du poète fait fur 
d’autres fiijets voifins de celui qu’il 
traite , foit que la beauté de la ma- 
tière l’ait tenté , ou que la ftérilité de 
fon fujet l’ait obligé d’aller chercher 
ailleurs de quoi l’enrichir. 

Il y a des digreflions de deux for- 
tes , les unes qui font des lieux com- 
muns, des vérités générales, fouvent 
fiifceptibles des plus grandes beautés 
poétiques , comme dans l’Ode où Ho- 
race , à propos d’un voyage que Vir- 
gile fait par mer , fe déchaîne contre 
la témérité facrilege du genre humain , 
que rien ne peut arrêter. L’autre ef- 
pece eft des traits d’hiftoire ou de la 
fable que le poète emploie pourprou- 
ver ce qu’il a en vue. Telle eftl’hif- 
toire de Régulus , & celle d’Europe 
dans le même poète. Ces digreflions 
font plus permifes aux lyriques qu’aux 
autres , pour la raifon que nous avons 
dite. 
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En général les écarts , les dlgref- 
fions , le défordre , ne doivent fervlr 
qu’à varier , animer, enrichir le fujet. 
S’ils l’obfcurciflent, le chargent, l’em- 
barraffent , ils font mauvais. La rai- 
fon ne guidant pas le poète , il faut au 
moins qu’elle puiffe le fuivre : fans cela, 
l’enthoufiafme n’eft qu’un délire, 6c 
les égaremens qu’une folie. 

Des obfervations précédentes on 
peut tirer deux conféquences. 

La première eft que l’Ode ne doit 
avoir qu’une etendue médiocre. Car 
li elle eft toute dans le fentiment , & 
dans le fentiment produit à la vùe d’un 
objet, il n’eft pas poftible qu’elle fe 
foutienne long-temps: Animorum in- 
ctndia , dit Cicéron , ctUriur rtjlin- 
guumur. Aufli voit-on que les meil- 
leurs Lyriques fe contentent de pré- 
fenter leur objet fous les différentes 
faces qui peuvent produire, ou entre- 
tenir la même impreflion , après quoi 
ils l’abandonnent prefque aufli bruf- 
quement qu’ils l’avolent falli. 

La fécondé conféquence eft , <^u’ll 
doit y avoir dans une Ode unité de 

P iv 
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fentiment , de même qu’il y a unité 
d’aêHon dans l’Epopée & dans le Dra- 
me. On peut, on doit même varier 
les images , les penfées, les tours, 
mais de maniéré qu’ils foient toujours 
analogues à la paflion qui régné. Cette 
paillon peut fe replier fur elle-même , 
îë développer plus ou moins , fe re- 
tourner ; mais elle ne doit ni changer 
de nature , ni céder fa place à une au- 
tre. Si c’eft la joie qui a fait prendre 
la lyre , elle pourra bien s’égarer dans 
fes tranfports , & aborderait hazard , 
mais ce ne fera jamais à la trlfteffe : ce 
feroit un défaut impardonnable. Si 
ç’eft par un fentiment de haine qu’on 
débute , onqe finira polntpar l’amour, 
ou bien ce fera par l’amour de la chofç 
oppofée à çelle qu’on haïflbit : & alors 
e’eft toujours le premier fçntimept 
fous une autre forme. 
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CHAPITRE IV. 

De la forme de FO de. 

Ij a forme de l’Ode eft differente 
fuivant le goût des peuples , oii elle 
eft en iifage. Chez les Grecs elle etoit 
ordinairement partagée en fiances , 
qu’ils appelloient formes , îiF». Ces 
fiances avoient différens noms. Il y 
avoit la flrophe , l’antiflrophe , & l’e- 
pode. Les flrophes fymmetrifoient 
avec les antiflrophes , & les epodes 
. fymmétrifoient entr’elles. La flrophe 
commençoit , l’antiflrophe fuivoit , 
enfuite venoit l’epode , puis c’etoit à 
recommencer fur la même forme. Le 
chant de ces vers etoit accompagné de 
danfes. Les danfeurs tournoient dans 
un fens pendant la flrophe ; li- 
gnifie tourner. Pendant l’antiflrophe , 
ils tournoient dans un fens contraire , 
çn revenant fur eux-mêmes. Pendant 
le chant de l’epode, qui etoit tou- 
jours plus courte , les danfeurs fai- 
fpient leurs mpuvemens fans tourne;!: 
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ni d’un côté ni de l’autre. C’eft dans 
cette forme que font faites les Odes 
de Pindare & la plupart des choeurs 
dramatiques. 

Alcée , Sappho , & d’autres Lyri- 
ques avoient inventé avant Pindare 
d’autres formes , oh ils mêloient des 
vers de différentes efpeces , avec une 
fymmétrie qui revenoit beaucoup 
plus fouvent. Ce font ces formes 
qu’Horace a fuivies. 11 eft aifé de s’en 
faire une idée d’après fes poéfies lyri- 
ques. 

Les François ont des Odes de deux 
fortes, les unes qui retiennent le nom 
générique , & les autres qu’on nomme 
Cantates , parce qu’elles font faites 
pour être chantées, & que les autres 
ne fe chantent pas. 

Dans la première efpece l’afforti- 
ment & le nombre des vers eft à-peu- 
près au choix & à la difpofition du 
poète. Mais la première ftrophe une 
fois alfortie , elle fert de réglé à tou- 
tes les autres. 

Dans les Cantates on diftingue deux 
parties : le récitatif & l’air. Le réci-. 
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tatif commence , l’air fuit. Puis un 
autre récitatif, puis encore un autre 
air. Le récitatif préfente l’objet à l’ef- 
prit ; l’air exprime le fentiment qu’a 
dû produire la vûe de cet objet. Ce 
qui produit deux fortes de mufique , 
& aufli deux fortes de pocfie. Le 
récitatif eft plus doux , plus fimple ; 
l’air eft plus vif, plus animé. 

Ces deux efpeces de mufique & de 
poëfie dans la même pièce lyrique , 
préfentent l’occafion d’examiner une 
forte de problème , qui eft de favolr 
pourquoi la Mufique , étant toute 
dans le fentiment , il y a une efpece 
de poëfie lyrique qui eft fondante par 
fa douceur , & une autre efpece qui 
demande au contraire toute la force 
& toute l’energie ima^nable. 

Il eft certain, en général, que plus 
la poëfie eft douce , molle , foible 
même , pourvu qu’elle ne foit point 
lâche , mieux elle fe prête à la mufi- 
que. Il femble alors que les inflexions 
& les intervalles du chant font à demi 
formés dans les mots, & qu’il ije faut 
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qu’un peu d’art pour les développer. 
Telle eft , par exemple , la poëiie de 
Qiiinault, qui eft le poète peut-être 
le plus chantant & le plus lyrique qui 
fut jamais. 

Cependant les Odes qui font defti- 
nées à être chantées admettent, exi- 
gent même des images fortes , foncées, 
des métaphores hardies : Pindare en 
eft rempli. Il y a des Odes entières 
d’Horace qui ne font qu’un tiflii d’al- 
légories : les chœurs de Sophocle , 
d’Euripide, de Seneque, font d’une for- 
ce extraordinaire. C’eft la plus forte 
poëfie qu’il y ait. Les Pfeaumes de 
David, les Cantiques des Prophètes , 
ont le même caraftere. D’où vient 
cette différence? 

Pour réduire la difficulté en un mot: 
Tout ce qui eft fait pour être chanté 
doit être plein de fentiment : tout ce 
qui eft l’ouvrage du fentiment eft aifé, 
bbre , naïf. Cependant les odes & les 
cantiques font forts , ferrés , travail- 
lés , & ont l’air de l’avoir été. 

Il ne s’agit , pou,r expliquer ceftô 
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difficulté , que de regarder les chofes 
de près, & de fe rappeller ce que nous 
avons déjà dit. 

Il ell vraf que la Mufique n’exprime 
que le fentiment. Il eft vrai auffi que 
Iç fentiment eft toujours libre & naïf. 
Mais cette liberté , ce naïf, n’excluent 
point la force de l’expreffion, au con- 
traire ils y mènent. Quand le fenti- 
ment eft dans fa plus grande vivacité, 
il s’affranchit de l’expreffion vulgaire: 
il parle par des chofes, plutôt que 
par des mots , parce que les mots font 
trop foibles pour lui. 11 ne dit point : 
mon mal eft cruel ^ mais, c^eft un tigre 
impitoyable. De-là naiffent les méta- 
phores, les allégories , lescomparai- 
îbns. La naïveté n’exclut que ce qui 
eft trop penfé , trop réfléchi , ou qui 
n’a qu’une féchereffe hiftorique, les 
pointes d’efprit , les epigrammes , les 
tranfitions fubtiles , les expofitions 
fyftématiques. Auffi n’en trouve-t-on 
point dans aucune pièce vraiment ly- 
rique. Mais les expreffions les plus 
énergiques peuvent s’y trouver. C’eft 
même là qu’on doit les trouyer plus 
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qu’ailleurs; puifque c’eft-là fur -tout 
que l’imagination montre toute fa for- 
ce, & que voyant les chofes d’une 
maniéré paflîonnée , elle porte l’ame 
toute entière vers l’expreflion. 

D’oîi vient donc que la poëfie de 
Quinault eft fi molle & fi douce ? . 

C’eft 1®. que Quinault n’a chanté 
que les jeux , les plaifirs, l’amour, dont 
le fond eft la parefle & l’indolence. 

1°. C’eft que dans les ouvrages de 
Quinault la plus grande partie eft en 
récitatif : ce font des Tragédies. Or 
la poëfie en pareil cas, quelque lyri- 
cjue qu’elle foit , n’eft point toute en- 
tière à la paflion. Les idées arrivant 
continuellement donnent à l’ame une 
occupation qui l’empêche de s’aban- 
donner au fentiment. Elle eft obligée 
d’être attentive : & dès -lors point 
d’emportemens , point de fougue ; &c 
par conféquent point de ces expref- 
lions qui annoncent l’ivrefle , ou la 
fureur : en un mot les fentimens fui- 
vent les idées ; au lieu que dans les 
airs , ce font les idées qui fuivent les 
fentimens, Il y a un fentiment fonda- 
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mental qui remplit l’ame , & qui en 
fait jouer toutes les facultés à fon gré : 
& comme alors l’ame ne raifonne 
point, elle s’occupe beaucoup plus de 
la force que de la jiifteflê des mots; ce 
ne font que des fecoulTes à exprimer; 
par conféquent on peut , on doit meme 
admettre tout ce qui contribue à la 
force ôc à l’energie. 


CHAPITRE V. 

Dt t origine de la Po'èjie lyrique, 

L A première exclamation de l’hom- 
me fortant des mains de Dieu , fut une 
expreflion lyrique. Quand il ouvrit 
les yeux fur l’univers , qu’il fentit fa 
propre exiftence & les imprellions 
agréables qu’il recevoit par tous fes 
fens , il ne put s’empêcher d’elever la 
voix. Ce cri fiit à la fois un cri de joie , 
d’admiration , d’etonnement , de re- 
connoiffance , caufé par une multitude 
d’idées aulîi frappantes par elles-mê- 
mes que par leur nouveauté. Ayant 
enfuite reconnu avec plus de loiür & 
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moins de confufion , les bienfaits dont 
il etoit comblé, & les merveilles qui 
l’environnoient , il voulut que tout 
l’Univers l’aidât à payer le tribut de 
gloire qu’il devoil au fouverain Bien* 
faiteur. 11 anima le foleil, les aftres, 
les fleuves , les montagnes , les vents. 
Il n’y eut pas un feul être qui ne parlât, 
pour s’unir à l’hommage que l’hommè 
rendoit : voilà l’origine des cantiques, 
des hymnes , des odes, en un mot de 
la Poéûe lyrique. 

Le genre humain fe multiplie ; Dieu 
fait éclater fa puifl'ance en faveur du 
jufte contre l’injufte ; les peuples re- 
connoiflans immortalifent le bienfait 
par des chants qu’une religieufe tradb 
tion fait palier à la poftérité. De-là les 
cantiques de Moife , de Débora , de 
Judith, ceux des Prophètes. 

David rempli de l’el'prit de Dieu, 
embralTe dans fes vues fublimes non- 
feulement les merveilles de la nature, 
mais encore les prodiges de la Grâce. 
Il fe repréfente tantôt la main du Créa- 
teur qui tire des tréfors de fa puifl'ance 
tout l’Univers, qui réglé, qui ordonne. 
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qui dîfpofe toutes chofes avec une 
force & luie fagefle infinie : tantôt 
la bonté ineffable de ce même Dieu 
qui fe revêt d’une chair mortelle , 
pour rétablir l’ordre , & ramener 
l’homme à fa fin légitime : il donne 
l’exemple d’une élévation proportion- 
née aux fujets qu’il traite , & à l’efprit 
qui l’anime. 

Les Payens fe trompoient dans l’ob- 
jet de leur culte ; cependant ils avoient 
dans le fond de leurs fêtes le même 
principe que les adorateurs du vrai 
Dieu. Ce fut la joie & lareconnoif- 
fance qui leur fit inflituer des jours 
folemnels pour célébrer les dieux aux- 
quels ils fe croyoient redevables de 
leur récolte. De-là vinrent ces chants 
de joie qu’ils confacroient au dieu des 
vendanges. Ces fêtes qui arrivoient 
dans l’automne , lorfque tous les tra- 
vaux champêtres etoient finis , dans 
un temps fait pour jouir , furent beau- 
coup plus célébrés que celles des au- 
tres dieux, parce que le plalfir des 
‘adorateurs fe trouvoit lié avec la gloire 
du dieu qu’on adoroit. 

Tome III. Q 
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Après avoir chanté le dieu du vin , 
on chanta bientôt celui de l’amour. 
Ces deux divinités avoient trop de 
liaifon pour être féparées dans les 
chanfons des buveurs & des amans. 

Si les dieux bienfalfans etolent l’ob- 
jet naturel de la Poëfie lyrique , les 
héros enfans des dieux dévoient natu- 
rellement avoir part à cette efpece de 
tribut. Sans compter que leur vertu , 
leur courage , leurs fervlces rendus , 
foit à quelque peuple particulier, foit 
à tout le genre humain , etoient des 
traits de reffemblance avec la divini- 
té. C’eft ce qui a produit les poëmes 
d’Orphée , de Llnus , d’Alcée, de Pin- 
dare, & de quelques autres, dont 
nous allons marquer les caraûeres. 

De cette hiftoire abrégée de l’Ode, 
on peut juger de fes efpeces. Il y en a 
de facrées , à la gloire de la Divinité ; 
d’héroïques , à la gloire des grands 
hommes ; de morales , à la gloire de 
la vertu ; il y en a d’anacréontiques , 
oii on chante les plaifirs. Nous avons 
diiHngué toutes ces efpeces dans le 
I. Traité, p. 306 & fuiv. 
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CHAPITRE VI. 

Caractères de Pindare & £ Anacréon', 

L E nom de Pindare n’eftgueres plus 
le nom d’un poëte , que celui de l’en- 
thouliafme même. Il porte avec lui 
l’idée de tranfports , d’écarts , de dé- 
fordre , de digreffions lyriques. Ce- 
pendant il fort beaucoup moins de Tes 
îujets qu’on ne le croit communé- 
ment. La gloire des héros qu’il a cé- 
lébrés n’etoit point une gloire propre 
au héros vainqueur. Elle appartenoit 
de plein droit à fa famille , & plus 
encore à la ville dont il etoit citoyen. 
On difoit , une telle ville a remporté 
les prix aux Jeux olympiques. Alnfi 
lorlque Pindare rappellolt des traits 
anciens , foit des aïeux du vainqueur, 
foit de la ville à laquelle il apparte- 
nolt , c’etolt moins un égarement du 
poëte qu’un effet de fon art. 

Horace parle de Pindare avec un 
enthoufiafme d’admiration, qui proiv* 

Qij 
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ve combien il le trouvoit fublime. Il 
prétend qu’il eft téméraire d’entre- 
prendre de l’imiter. Il le compare à un 
fleuve grofli par les torrens , &c qui 
précipite fes eaux bruyantes du haut 
des rochers. 11 ne méritoit pas feule- 
ment les lauriers d’Apollon par fes 
dithyrambes , & par fes chants de 
viéloire; il favoit encore pleurer le 
jeune epoux enlevé à fa jeune epoufe , 
peindre l’innocence de l’âge d’or , 6c 
îauver de l’oubli les noms qui avoient 
mérité d’être immortels. Malheureu- 
fement il ne nous refte de ce poëte 
admirable que la moindre partie de 
fes ouvrages , ceux qu’il a faits à la 
gloire des vainqueurs. Les autres , 
dont la matière etoit plus riche & plus 
intéreflante pour les hommes en géné- 
ral , ne font point parvenus jufqu’à 
nous. 

Ses poëfies nousparolflênt difHciles 
pour plulieurs raifons : la première efl: 
la grandeur même des idées qu’elles 
renferment : la fécondé , la hardielTe 
des tours : la troilieme , la nouveauté 
des mots , qu’il fabrique fouvent pour 
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l’endroit même où il le place. Enfin 
il eft rempli d’une érudition détour- 
née , tirée de Thiftoire particulière 
de certaines familles & de certaines 
villes , qui ont eu peu de part dans les 
révolutions connues de l’Hiftoire an- 
cienne. 

M. Perrault a voulu tourner en ri- 
dicule la première ftrophe de fa pre- 
mière ode olympique : en voici la tra- 
duélion. 

« L’Eau eft le plus excellent de tous 
» les elémens : l’or brille parmi les 
» richeffes des rois , comme le feu 
» dans les ténèbres. Mufe , fi tu veux 
» chanter les viûoires , ne cherche 
» point d’aftre plus brillant que le fo- 
» leil , qui éclaté feul dans le vuide 
M des airs , ni de combats plus illuftres 
» que ceux d’Olympie (a) , d’oii naif- 

(<j) Olympie, ville l’honneur de Jupiter, 
du Péloponèfe , au- Ils fervirent à fixer 
près de laquelle on les dates dans l’hif- 
célébroit , tous les toire de la Grece , 

Î uatre ans , les jeux comme les Confiilats 
)lympiques. Ils a- dans celle de la Ré- 
voient été inAitués publique Romaine, 
par Hercule , en 

Qüj 
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» fent ces chants glorieux que les plus 
» beaux génies confacrent au fils de 
» Saturne , en entrant dans le fuperbe 
» palais du Roi de Syracufe ( ) »• 

Il ne s’agit point ici de s’arrêter ni 
aux tours , ni aux figures , foit de pen- 
fées, foit de mots. Vouloir reprocher 
à Pindare ce que les Grecs ne lui ont 
pas reproché du côté du ftyle , c’eft 
prouver qu’on n’efl: pas juge compé- 
tent. Nous n’avons droit de pronon- 
cer que fur le fonds & les chofes : en- 
core ne devons-nous le faire qu’avec 
timidité. 

Eft-il rien de plus grand , de plus 
noble , de plus lyrique que ce mor- 
ceau ? Qui croiroit que M. Perrault 
auroit pu traduire ainfi le premier 
vers ? Veau ejl bonne à la vérité: Cette 
traduftion eft plate & ne fait point 
de fens; & dans le poète grec elle 
contient la bafe d’un fyflême philofo- 
phique , qui etoit celui de Thaïes , 
lequel regardoit l’eau comme le pre- 

(<j) C’etoit Hié- auprès d’Himère. Il 
ron , celui qui vain- mourut dans la 78 
quit les Carthaginois Olympiade. 
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mier principe , le premier clément 
dont le formoient tous les autres êtres 
dans la nature. Qu’on réunilTe cette 
idée avec celles qui l’accompagnent : 
Le premier des elémens , le plus précieux 
des métaux , U plus brillant des ajlres , 
voilà le fymbole de la viftoire que le 
poëte veut célébrer. L’or brille entre 
les autres métaux , comme le feu dans 
la nuit : le foleil feul efiace tous les 
autres aftres , & fait de tout le ciel 
un défert quand il y eft : on ne volt 
que lui. Ainli une vlftolre Olympique 
eft au-deflus de toutes les viûolres : 
elle efface toutes les autres. Ce n’eft 
qu’aux plus grands génies qu’il appar- 
tient de chanter des hymnes en a£Hon 
de grâces , & d’entrer alnfi dans le 

f alais du Prince vainqueur. On n’a pas 
efoin d’efforts , ni de préjugés favo- 
rables aux Grecs pour fentir la har- 
dieffe, l’élévation & la richeffe de ces 
penfées. Et on doit fuppofer qu’elles 
ont été mlfes en œuvre comme elles 
le méritoient , 6c dans le goût de la 
nation pour laquelle l’auteur travail- 
loit. 
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Mais comment eft loué le Prince 
dont il s’agit ? 

« Ce Prince qui porte le fceptre de 
» la Jullice dansfon empire, qui cueille 
«la fleur de toutes les vertus, qui 
» n’excelle pas moins dans les arts que 
»> les plus chers favoris des Mules , 
>> lorfqu’ils chantent dans les felUns : 
» Prends ta lyre favante , livre-toi aux 
« plus doux tranfports que t’infpire le 
» généreux courfier , qui voloit Hir les 
« bords de l’Alphée , & qui fans être 
» prelTé de l’aiguillon , plaça fon maî- 
»tre dans le fein de la viftoire. Sa 
» gloire brille dans les contrées de 
» Pelops (a), &ç. ». 

On peut remarquer l’art avec lequel 
le poëte propofe fon fujet. On voit 
Hiéron , fon courfier , fa viftoire , tout 
cela paroît comme environné de gloi- 
re. Le fceptre du héros eft celui de 
Thémis. Il préfente les vertus comme 
des tiges qui portent une fleur , & c’eft 
cette fleur que moiflbnne Hiéron : fon 

(4) C’eft le Péloponèfe , aujourd’hiû la 
Morée. 
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courfier vole fur les bords de l’Al- 
phée ( a ) : le voilà dans le fein de la 
viftoire. 

Pindare naquit à Thébes en Béotie 
dans la 65 Olympiade , 500 ans avant 
J. C. Quand Alexandre ruina cette 
ville , il voulut que la maifon 011 ce 
poëte avoit demeuré fut confervée. 

Avant Pindare la Grece avoit eu 
plufieurs Lyriques , dont les noms 
font encore fameux , quoique les ou- 
vrages de la plupart ne fubfiftent plus. 
Alcman fut célébré à Lacédémone : 
Stcfichore en Sicile : Sappho fit hon- 
neur à fon fexe , & donna fon nom au 
vers fapphique , qu’elle inventa. Elle 
etoit de l’ifle de Lesbos, aufli-blen 
qu’Alcée , qui fleurit dans le même 
temps , & qui fut l’inventeur du vers 
alcaïque , celui de tous les vers lyri- 
ques qui a le plus de majefté. 

Anacréon. 

Anacréon de Téos , ville d’Ionie , 

(*i) Alphée,rivie- du lieu où fe célé- 
re qui parte dans le broient les Jeux olym* 
Péloponéfe , auprès piques. 
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s’etoit rendu célébré plufieurs fiecles 
auparavant. Il fut contemporain de 
Cyrus , & mourut la fixieme Olym- 
piade , âgé de quatre-vingt-trois ans. 
Il nous refte encore un alTez grand 
nombre de fes pièces, qui ne refpirent 
toutes que le plaifir & l’amufement. 
Elles font courtes. Ce n’eft le plus 
füuvent qu’un fentiment gracieux , 
une idée douce , un compliment déli- 
cat tourné en allégorie : ce font des 
grâces fimples , naïves , demi-vêtues. 

Sa Colombe eft un chef-d’œuvre de 
délicateffe. M. Lefevre difoit qu’il ne 
fembloit pas que ce fût l’ouvrage d’un 
homme , mais celui des Mufes mêmes 
& des Grâces. 

« D’ou viens-tu , aimable Colom- 
» be ? d’oîi viens-tu ? D’oii viennent 
» ces odeurs dont tu es parfumée ? 
» pourquoi fends-tu les airs ? Dis-le 
» moi. 

» Anacréon m’envoie vers Bathylle 
» fon ami. J’etois à Vénus. Cette 
» déefle me donna à ce poëte pour 
» avoir un de fes hymnes. Maintenant 
» c’eft lui que je fers. Ce font fes let- 
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» très que je porte. Il veut bien-tôt me 
»♦ mettre en liberté. Mais quand il me 
» renverroit,jerefteroistoujours pour 
»» le fervir. Irois-je voler fur les mon- 
» tagnes , me percher fur les arbres , 
» me nourrir de graines fauvages ? 
« Avec lui , je béquete le pain , que 
» je prends dans fes doigts : je bois le 
» vin de fa coupe. Et quand j’ai bu , 
» je danfe , je le couvre de mes ailes , 
» je m’endors fur fa lyre. Voilà tout. 
» Adieu , vous m’avez fait parler plus 
» qu’une Corneille. » 

Autrefois on fe fervoit d’oifeaux 
pour porter les lettres. La colombe 
qui parle dans cette piece , eft un de 
ces meffagers ailés. 

Quelquefois les chanfons d’Ana- 
créon ne préfentent qu’une fcene gra- 
cieufe , que l’image d’un gazon qui 
invite à fe repofer. 

« Mon cher Bathylle , afleyez-vous 
» à l’ombre de ces beaux arbres. Les 
» zéphirs agitent mollement leurs 
» feuilles. Voyez cette claire fontaine 
>) qui coule & qui femble nous invi- 
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» ter. Hé , qui poiirroit , en voyant 
»> un fi beau lieu , ne point s’y repo- 
wfer?» 

Quelquefois c’eft un petit récit allé- 
gorique : 

« Un jour les Mufes firent l’Amour 
» prifonmer. Elles le lièrent aulîl-tôt 
» avec des guirlandes de fleurs , & le 
»> mirent fous la garde de la Beauté. 
» La déefle de Cythere vint pour ra- 
» cheter fon fils ; mais les chaînes qu’il 
M porte ne font plus des chaînes pour 
» lui, il veut relier dans fa captivité. » 

On fent combien il y a de chofes 
vraies , douces 6c fines dans ce récit. 
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CHAPITRE VII. 

Horace. 

H Orage, le premier & le feul des 
Latins qui ait réulli parfaitement dans 
l’Ode , s’etoit rempli de la leâure de 
tous les Lyriques grecs. Il a , félon les 
fujets, la gravité & la nobleffe d’Alcée 
& de Stefichore , l’élévation & la fou- 
gue de Pindare , le feu , la vivacité de 
Sappho, la mollelTe & la douceur 
d’Anacréon. Néanmoins on fent quel- 
quefois qu’il y a de l’art chez lui , & 
qu’il fonge à égaler des modèles. Ana- 
créon eft plus doux , Pindare plus 
hardi , Sappho dans les deux morceaux 
qui nous relient , montre plus de feu , 
& probablement Alcée avec fa lyre 
d’or , etoit plus grand encore & plus 
majellueux. Il femble même qu’en 
tout genre de littérature & de goût , 
les Grecs aient eu une forte de droit 
d’aineffe. Ils font chez eux quand ils 
font fur le Parnaffe. Virgile n’efl: pas fi 
riche , fi abondant , fi aifé qu’Homere, 
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Térence, félon toutes les apparences, 
ne vaut pas tout ce que valoit Ménan- 
dre. En un mot , s’il m’etolt permis de 
m’exprimer ainfi , je dirois que les 
Grecs paroilTent nés riches, & que les 
autres au contraire reffemblent un peu 
à des gens de fortune. 

On peut appliquer au lyrique d’Ho- 
race ce qu’il a dit lui-même du Deftln : 
Qu’il relîemble à un fleuve , qui tantôt 
palfible au milieu de fes rives , marche 
fans bruit vers la mer ; & tantôt , quand 
les torrens ont groflî fon cours , em- 
porte avec lui les rochers qu’il a mi- 
nés , les arbres qu’il déracine , les trou- 
peaux & les maifons des lalwureurs , 
en faifant retentir au loin les forêts & 
les montagnes (a). 


(d ) . . . . Nunc incdio aireo 
Cum pace delabemis Etiufcum 
In mace , nunc lapides adefoi 
Stirpefque raptas» & pecus , & domos f 
Volvencis unà ; non fine montium 
Clamoce> vicinzque fylvæ . 

Cum fera dilurics quiecoi 
Initar amnet. 
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Quoi de plus doux que fon ode fur 
la mort de Quintilius ! Jules Scaliger 
admiroit tellement cette piece , qu’il 
difoit (j^u’ilaimeroit mieux l’avoir faite 
que d’etre roi d’Arragon. 

Le fentiment qui y domine eft Va- 
mîtié compatiÿante. Virgile avoit per- 
du un excellent ami. Pour le confoler, 
Horace commence par pleurer avec 
lui : & enfuite il lui infinue qu’il faut 
mettre fin à fes larmes. Il y a des ré- 
flexions très-délicates à faire fur ce 
tour adroit du poète confolateur. 

Le ton de la piece efl celui de la 
douleur , mais d’une douleur qui fait 
pleurer; c’eft-à-dire, qu’elle doit être 
mêlée de foiblelTe , de langueur , d’a- 
battement. Tout fera trifte , négligé. 
Les idées s’arrangeront félon qu’eues 
arriveront. 

« Peut-on rougir de pleurer , & 
»» de pleurer long-temps une tête fi 
» chere ? O vous , à qui Jupiter ac- 


Uis defiderio fît pudor.aut modut 
Tam cari capiiü ! ptzcipe lugubcet 
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» corda les charmes de la voix & les 
» accords de la lyre , Melpomêne ^ 
» infpirez-moi des fons de douleur. 
» C’en ell donc fait : Quintilius eft en- 
« feveli dans un fommeil qui ne finira 
» point. La Pudeur , la Bonne-foi , 
»> Iceur incorruptible de la Juftice , la 
M Candeur, retrouveront-elles jamais 
» un mortel qui lui reffemble ? T ous 
» les gens de bien l’ont pleuré (a). 
»> Mais , cher Virgile , il n’y en a point 
» qui le pleure plus amèrement que 


(a) Nous avons 
traduit FUbilis dans 
le même fens qu'il a. 
Ode II. liv. 4- FUbili 

fponjæ juvenemve rap- 
tum : le jeune epoux 
enlevé à l’epoufe qui 
pleure. On ne dira 


pas à l’epoufe qui mé- 
rite d’être pleurée. Il 
a paru d’ailleurs que 
cette maniéré de tra- 
duire faifoit un fens 
plus naturel & plus 
convenable à la dou- 
leur. 


Caïuus, Melpomene, cui liquidam paiet 
Vocem cum cithara dédit. 


Ecgo Quintilium perpétuas Topor 
Urget! cui Pudor> & Juflitiz forot 
Incocrupta Fides, nudaque Veritas > 

Quando ullum invenient paremt 
Multis ille bonis flebilis occidit : 

Nulli riebilior , quam tibi > Virgili, 

» VOUS. 
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» VOUS. Helas ! c’eft en vain que votre 
» tendreiTe le redemande aux dieux. 
» Ils ne l’ont pas voulu ainfi. Vous 
» tireriez de votre lyre des accords 
» plus touchans que ceux d’Orphée 
» dont les arbres entendirent la voix ; 
» vous ne rappellerez pas à la vie l’om- 
» bre vaine que Mercure a une fois 
» remife avec fa verge fatale , dans le 
»» "O": troupeau. Ce dieu exécute les 
»^ltins, & n’ecoute pas nos vœux 
»Deftins cruels ! Mais la patience’ 
» adoucit les maux qu’on ne fauroit 
» guérir ». 

Toute cette ode fe réduit à ces deux 
mots : rous avei raifon de pleurer un 
ami au[ft parf ait que üetoit Quintilius ; 

Tu fruftri piuj , heu ! non iu creditum, 

Pofcis Qumciliuin deoj. 

Quôd fi Thteicio blandiùs Orpheo 

Auditam moderere arboribus fidem j 

Non van* redeat fanguis imagini , 

Quam virgâ femel horridâ 
Non lenis precibus fata recludere, 

Nigro compuleric Mcrcurius gregî. 

Durum , fed leviui fit paciencid, 

Quidquid cottigçi» eft nefiu. 

Tome 111. 


R 
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mais apûs tout , vos larmes ne lui ren* 
dront point la vie. 

Ne rougijfons point. . . . C’etoit pré- 
cifément le contraire qu’Horace vou- 
loit faire entendre à fon ami , fpecie 
excuf antis exprobrat. La douleur d’un 
homme fenfé a fes bornes , fiagrantior 
eequo non débet dolor ejfe viri. Horace 
veut le faire fentir indireâement à 
Virgile. Cependant il pleure avec lui. 

Mufe , inJpirei~moi des fons de dou- 
leur. Elle lui en infpire. Il volt le tom- 
beau de Quintllius : il gémit : il re- 
grette fes vertus, en peu de mots. La 
vraie douleur parle peu. Enfuite il fe 
tourne doucement vers fon ami , & 
lui repréfente la volonté fuprême des 
dieux : Ils ne l'ont point voulu ainfiy 
Non ita creditum. La phrafe latine en- 
veloppe l’idée. La douleur ett fi ten- 
dre , que les exprefiions les plus dou- 
ces doivent être adoucies encore , de 
peur de l’irriter. Et ce feroit mal tra- 
duire que de développer la penfée , 
comme la plupart des tradufteurs l’ont 
fait. Elle né doit être qu’apperçue. 

Le confolateur cite im exemple 
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d’un malheur pareil à celui de fon 
ami. C’eft une diftra£Hon adroite. 
Virgile ne volt plus alors fon mal- 
heur , ou s’il le voit , c’eft dans le 
malheur d’Orphée. Peu-à-peu on l’ap- 
prlvoife , & on le mene à une vérité, 
qu’on a générallfée exprès , de peur 
que l’application qu’on lui en eût faite 
à lui-même , n’eût été trop fenfible. 

Il faut remarquer que les articula- 
tions & les jointures qui unifient les 
diftérentes parties de cette ode , ne 
font que dans les chofes , & point du 
tout dans les mots. Cette lialfon fufiit. 

Il prend un ton bien différent , lorf- 
qu’il fait parler Nérée , & que dans 
l’enthoufiafme des oracles , il volt les 
bataillons innombrables qui viennent 
brifer le fceptre antique de Prlam : 

« Dieux ! de quelles fueurs font 
» trempés les guerriers & les chevaux ! 
» Que de morts parmi les enfans de 
» Dardanus ! Déjà Pallas apprête fon 


Ehcu! quantus equis . quantus aile(t viril 
Sudor! quanta moves fiincra Dardanz 
Genû! Jam galcam Pallai, Sc zgida, 

R ij 
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» cafque , fon egide , fon char & toute 
« fa fureur ». 

Ou lorfqu’il fe déchaîne contre le 
premier qui ofa franchir les mers. 

« Non , il n’eft point de forfaits , oi'i 
» la race humaine ne fe précipite har- 
»> diment. Le fils de Japet (a) ofa dé- 
» rober le feu dont il fit préfent aux 
» nations. Mais aufli , après ce funefte 
»> larcin , fait dans les demeures des 
» dieux i la maigreur , la fievre , tous 
» les maux vinrent défoler la terre. 
» Et la Mort qui auparavant s’appro- 
» choit avec lenteur, hâta fes pas. 

(tf) Promethée , qui dérober le feu du ciel 
ayant figuré un hom- pour l’animer, 
me de limon , alla 

■ Currufquc 8c tabiem pacac. 

Audax omnia perpeti 

Gens humana ruic pet vecituni nefas. 

Audax Japeti genus 

Ignetn fraude mala gentibus intulit. 

Poil ignein Itheriâ doino 

Subduâum, macies, 6c nova febriunt 

Teitis incubuit cohors : 

Semoiique prius cacda neceflîtai 

Leti coccipuic gtadum. 
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» Dédale (æ) effaya de fendre les airs 
» avec des ailes que la nature n’a point 
» données à l’homme. Hercule ( ^ ) a 
» forcé l’Achéron. Rien n’eft difficile 
» aux mortels. Nous efcaladons les 
» deux même dans notre folie , & 
» nos crimes ne permettent point à 
» Jupiter de quitter un inftant fa fou- 
»> dre vengereffe ». 

Et quand il donne à l’homme des 
leçons de modération : 


(æ) Dédale enfer- 
mé dans le labyrin- 
the de Crete, dont il 
avoir été lui -même 
l’architeéle , fe fit des 
ailes de cire avec lef- 
quelles il fe fauva. 


(é) Hercule def- 
cendit aux enfers 
pour en tirer Alcef- 
te , & la rendre à fon 
mari Admete, roi de 
Theflalie. 


Expercus vacmim DxdalmaSra 
Fennis non homini ditis. 

Ferrupic Acheronta Herculeut laboc. 
Mil mortalibus arduum ell. 

Ccrlum iprum pecimus (lulticia : neqne 
Ter nodrum patimur fcelus 
Itacunda Jovem pooere fulmina . 

R iij 
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«Souvenez-vous, Dellius, de 
» conferver l’égalité d’ame dans les 
» difgraces : & de même dans les fuc- 
>» cès , de ne pas vous livrer aux tranf- 
» ports d’une joie excelfive , vous de- 
» vez mourir. Vous mourrez; foit que 
» vous pafliez tous vos jours dans les 
» travaux pénibles ; ou que , dans les 
» jours de fêtes , vous alliez quelque- 
» fois à l’écart , fur le gazon , vous 
» egayer avec une excellente bouteille 
» de Falerne. Faites apporter du vin , 

Ad Dellium. 

Æ Quam memenco rebus in acduû 
Setvare meniem: non Tecus ac bonis > 

Ab inlblenti temperatam 
Lztiiia, motiture Dell!: 

Seu mallus onuii tempore vixeris f 
Seu te in remoto gramine pet dies 
Fe^os reclinatum beaiis 
Interiore nota (a) Falerni. 

la) Notaînterior; chi- Jnterlor ; le tas le plu* 
tjue bouteille portoit Air enfoncé dans le celliet, 
une forte d’ecriteau, la eft celui du vin le plu* 
date & la qualité du vin vieux. 
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M des parfums & des rofes , qui du- 
» rent , hélas ! fi peu , dans cet en- 
» droit charmant , où de hauts pins & 
» des peupliers blancs aiment à entre- 
» lacer leurs rameaux, pour vous faire 
» un ombrage ; & où les petits flots 
» d’un ruilTeau font mille circuits pour 
» s’échapper : votre fortune , votre 
» âge , vous le permettent encore , 
» Ôc les fœurs noires qui filent vos 
» jours (<i). Il faudra quitter ces parcs 
» immenfes , que vous avez achetés , 
» cette maifon , cette métairie , que 
» le Tibre baigne de fes eaux ? il faudra 
» les quitter ; & un héritier jouira des 
(<i) Les Parques. 


Quâ pinus ingens , albaque populus , 
Umbrain horpitalem conrociate amant 
Ramis , & obliquo laborat 
Lympha fugaa trepidace rivo , 

Hue vina , & unguenta , & nimiùm brevet 
flores amœn.-e ferre jubé rofa ; 

Dum res, & *tas , & fororum 
Fila trium paciuntur acra. 

Cedet coemptis iàlcibut, & domo, 
Villaque , flavut quam Tiberis lavîr : 
Cedet} Sc exdrufUs in akum 

R iv 
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» biens que vous aurez entafles. Ri- 
» che , pauvre , foyez du fang d’Ina- 
») chus ( æ) , ou forti d’un vil mortel , 
« qui n’a pas de toit pour fe retirer , 
» il n’importe ; vous ferez la viftime 
» du dieu fans pitié (^). Nous allons 
») tous au même terme. Le fort de tous 
» tant que nous fommes , s’agite dans 
» l’urne fatale , pour en fortir tôt ou 
» tard , & nous faire paffer dans la 
» barque ( c) , & de-là dans un exil qui 
» ne finira point ». 

( a) Le plus ancien Pluton. 

roid’Argos. (c) De Caron. 


Divitiis potietur heres. 

DiveOie prifco natus ab Inacho 
Nil intereft, an pauper, & infima 
De genre fub Dio ( a ) moraris , 

Viaima nil miretantis Orcî, 

Omneseodein cogitnut; omnium 
.Verfatut urna feriùs ocyùs 

Sors exicura > & nos in zternum 
Exilium impolîcura cymbæ. 

( a ) Sui Dio , c’eft la même chofe que /uh Jovc ’ 
exporé aux injures de l’air. 

O 
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CHAPITRE VIII. 
Malherbe. 

M Alherbe eft le premier en Fran- 
ce qui ait montré l’Ode dans fa perfe- 
ction. 

Enfin Malherbe vint , & le premier en France > 

Fit fentir dans les vers une Julie cadence. 

D’un mot mis en ü place enfeigna le pouvoir, 
De/p. 

Avant lui , nos Lyriques falfolent 
paroître alfez de génie & de feu. La 
tcte remplie des plus belles . expref- 
lions des poètes anciens , ils falfoient 
un galimathlas pompeux delatinifmes 
& d’hellénifmes cruds & durs , qu’ils 
lardolent de pointes, de jeux de mots, 
de rodomontades. Aufli vains & aufli 
romanefques fur leurs pégafes que 
nos preux chevaliers l’etoient dans 
leurs joiites & dans leurs tournois, 
ils décochoïent leurs tempêtes poétiques 
dejjtis la longue infinité ; & vainqueurs 
des fiecles , monflres à cent têtes , ils gra~ 
voient les conquêtes fur le front de /’e- 
ternité. 



i66 De la Poésie 

Malherbe rédulfit ces Mufes effré- 
nées aux réglés du devoir. Il voulut 
qu’on parlât avec netteté , julleffe , 
décence ; que les vers tombaffentavec 
grâce. Il fut en quelque forte le pere 
du bon goût dans notre poëfie : & fes 
loix , prifes dans le bon fens Sc dans 
la nature , fervent encore de réglés , 
comme l’a dit M. Defprcaux , même 
aux auteurs d’aujourd'hui. Malherbe 
avoit beaucoup de feu ; mais de ce 
feu qui eft chaud , & qui dure. Il tra- 
vailloit fes vers avec un foin infini. 
Il ménageoit la chute des ffances , de 
maniéré que leur éclat fût à demi en- 
veloppé dans le tiflii même de la f>é- 
riode. Ce n’eft point un trait epigram- 
matique qui eft tout en pointe : c’eft 
une penfée folide qui ne fe montre à 
la fin de la ftance , qu’autant qu’il 
le faut pour l’appuyer & empêcher 
(ju’elle ne foit traînante. 

Pour trouver Malherbe ce qu’il eft, 
il faut avoir la force de digérer quel- 
ques vieux mots , ÔC d’aller à l’idée , 
plutôt que de s’arrêter à l’expreflion. 
Ce poëte eft grand, noble, hardi. 
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plein de chofes ; tendre , gracieux , 
quand la matière le demande. Eft-il 
rien de plus hardi & de plus harmo- 
nieux que ces deux fiances où il com- 
pare Henri le grand à un fleuve dé- 
bordé ? 

Tel qu’i vaguct cpanJucs 
Marche un fleuve inipctueux 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux. 

Rien n’efl sûr en Ton rivage; 

Ce qu’il trouve il le ravage; 

Et traînant, comme buiflbnst 
Les chefnes & leurs racines , 

Ofle aux campagnes voilinea 
L’efpcrance des moilTons. 

Tel & plus épouvantable 
S’en alloit ce conquérant , 

A fon pouvoir indomptable 
Sa colere mefurant. 

Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace; 

Et les éclairs de Tes yeux 
Etoient comme d’un tonnerre 
Qui gronde contre la Terre 
Quand elle a ( 3 cbc les deux. 

Quelle difFérence entre ce ton fu- 
perbe ôc celui qu’il emploie pour con- 
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foler Du Perrier de la mort de fa fille ! 

Ta douleur, Du Perrier, fera donc ececnellet 
Et tes trilles difcours 

Que ce mec en l'elpcic l’amitié paternelle 
L’augmenteront toujours) 

Cette ftrophe eft tendre , & paroît 
avoir cette négligence que demande 
la douleur. 

Le malheur de ta fille au tombeau defcendue 
Par un commun trépas , 

Ell'Ce quelque dédale où ta raifon perdue 
Ne Ce retrouve pas ) 

L’idée de dédale ou de labyrinthe , 
car l’un eft pris pour l’autre , eft vive 
& peint fortement les egaremens d’une 
raifon (jui ne peut fe retrouver. Com- 
mun trepus , eft latinifme; il n’eft plus 
d’ufage II nous faut à préfent une cir- 
conlocution , & dire , U trépas dont 
perfonne nejl exempt. 

Mais elle etoit du monde où les plus belles cbolêa 
Ont le pire dellin. 

Et , rofe, elle a vécu ce que virent les rôles, 
L’efpace d'un matin, 

Ceft à la fin de cette piece que fe 
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trouvent ces ftances fameufes , où la 
xnortperfonnifiée eftrepréfentée com- 
me un tyran qui n’epargne perfonne. 

La More a des rigueurs i nulle autre pareilles ; 

On a beau la prier, 

La cruelle qu’elle eft . Te bouche les oteilles , 

Et nous lailTe crier* 

Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre V 
Eli fujer i Tes loix ; 

Et la garde qui veille aux barrières du Louvre* 
N’en défend pas nos rois. 

De murmurer contre elle & perdre patience 
Il e(l mal d propos. 

Vouloir ce que Dieu veut , eù la feule fcience 
Qui nous met en repos. 

C’eftla penfée d’Horace : Dumm; 
ftd Uvius fit patUntia quidquid corrigerc 
ejl ntfas. ' 

R A C A N. 

Racan , difciple de Malherbe, a fait 
aufli quelques odes. Les chofes n’y 
font point aufli ferrées que dans celles 
de fon maître. C’etoit aflez le défaut 
de fes pièces. La forme en etoit douce, 
coulante , aifée j c’etoit la,nature feule 
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qui le guidoit. Mais comme il n’avoît 
point étudié les fources , il n’y avoit 
pas toujours au fond alTez de ce poids 
qui donne la conliftence. 

Il a traduit les Pfeaumes : & quoi- 
que fa traduûion foit médiocre ordi- 
nairement , il y a des endroits d’une 
très-grande beauté : telle eft celle du 
Pf. 92. 

L’Empire du Seigneur eft reconnu par-tout > 

Le monde eft embelli > de l’un à l’autre bouc > 

De fa magnificence. 

Sa force l’a rendu le vainqueur des vainqueurs ; 
Mais c’eft par fon amour > plus que pat là puillânce» 
Qu’il régné dans les cceucs. 

Sa gloire étalé aux peux Tes vifibles appas t 
Le foin qu'il prend pour nous fait connoitre ici bas 
Sa prudence profonde : 

De la main donc il forme & la foudre & l’eclair 
L’imperceptible appui foucienc la terre & l’onde» 
Dans le milieu des airs. 

De la nuit du chaos , quand l’audace des yeux 
Me marquoit point encor dans le vague des lieux 
Dezénic, ni de zone» 

L’immenficé de Dieu comptenoit tout en foi » 

Et de tout ce grand Tout » Dieu feul ecoit le trône » 
Le royaume 8c le roi. 
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On vante fon ode au Comte de 
Buffy de Bourgogne. Elle eft toute 
philofophique. Il invite ce Seigneur 
à méprifer la vaine gloire & à jouir 
de la vie. 

S USSY , notre printeins l’en va preftjue expiré. 

Il ell temps de jouir du tepos afliité , 

Où l’dge nous convie. 

Fuyons donc ces grandeurs qu’infenfés nous fuiront. 
Et fans penfer plus loin, jouilTuni de la vie. 

Tandis que nous l’avont. 

Que te fett de chercher les tempêtes de Mars, 

Four mourir tout en vie au milieu des hasards 
Où la gloire te mene ? 

Cette mort qui promet un li digne loyer , 

K’ell toujours que la mort qu’avecque moins de peine 
L'on trouve en fon foyer, &c. 

Rousseau. 

Après Malherbe &Racan, eft venu 
le célébré Roufleau , qui par la force 
de fes vers , la beauté de fes rimes, la 
vigueur de fes penfées , a fait prefque 
oublier nos anciens , fur-tout à ceux 
dont la délicatefle s’offenfe d’un mot 
furanné. 
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Rouffeau eft , fans doute , admira- 
ble dans fes vers, fon ftyle eft fubli- 
me & parfaitement foutenu , fes pen- 
fées fe lient bien : il poufle fa verve 
avec la même force depuis le début 
jufcju’à la lin : Je le veux : mais a-t-il 
toujours aflez de ce pliant , de cette 
fouplefle qui donne la grâce & qui fait 
jouer les membres avec facilité? L’a- 
t-11 fouvent? Sa force n’eft-elle jamais 
que de la force ? Pour en juger facile- 
ment , qu’on le compare avec les en- 
droits de Quinault qui approchent de 
l’ode. Qu’on compare l’ode qui com- 
mence par ces mots : J'ai vu mes trijles 
journées , qui eft , fans contredit , une 
de celles où il y a le plus de moelleux, 
avec le chœur de Racine dans Efther : 
Pleurons & gémiff'ons : c’eft le même 
fentiment qui régné dans l’un & dans 
l’autre morceau : les deux poëtes ont 
tiré l’un & l’autre beaucoup de chofes 
de l’Ecriture falnte ; il ne fera point 
difficile de fentir ce que nous difons : 
& on verra que ft M. Roufl'eau a eu 
un grand nombre des parties néceflai- 
res pour former les grands lyriques , 
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il y en a quelques-unes qu’il n’a point 
eues , ou qu’il n’a eues que dans un 
degré ordinaire. 

Quand on veut trouver les défauts 
des grands écrivains , il faut les cher- 
cher dans l’excès de la qualité qui fait 
leur caraftere propre. On met tou- 
jours trop de ce qui ne coûte rien. Si 
c’eft la force qui domine chez eux , ils 
feront quelquefois durs. Si c’ell la 
grandeur , ils feront quelquefois ou- 
trés & romanefques. S’ils veulent être 
fins , délicats, us feront de temps en 
temps fubtils & rafinés. Doux , ils fe- 
ront mous , lâches , prefque infipldes, 
Homere nous a peint cette vérité dans 
fes héros. Leurs caraéleres font dans 
une vertu , & leurs vices dans l’excès 
de cette même vertu. 

Nous ne citerons aucun morceau de 
Rouffeau , parce qu’il eft affez connu , 
& que d’ailleurs nous n’avons déjà que 
trop de citations ( ). 

(4) On a les mell- ment imprimé , chez 
leures pièces de cet Defaint & Saillant, 
auteur dans un pe- rue S. Jean de Beaut 
tit volume elégam- vais. 

Tome III, 


S 
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CHAPITRE IX. 
Pfeaume 103 fur la création du monde. 

O N ne nous pardonneroit pas de 
terminer cet article , fans avoir donné 
un exemple du Lyrique facré , qui 
l’emporte infiniment fur tous les pro- 
fanes. David , difoit S. Jérôme , peut 
nous tenir lieu de tous les Grecs & de 
tous les Latins ; David Simonides no^ 
fier, Pindarus , Alcaus , Flaccus quoque. 
C’eft-là (^u’on trouve le beau idéal de 
l’Ode , realifé. Le grand , le doux , le 
trifte , le véhément, tout y eft dans la 
plus haute perfeftion. Que feroit-ce 
fi nous pouvions le goûter parfaite- 
ment , & dans la langue originale , qui 
eft la plus énergique de toutes les lan- 
gues } 

Nous aurions placé ici le fameux 
cantique de Moïfe fur le paflage de la 
Mer rouge, tel que l’a donné M. RolÜn, 
d’après M. Herfan. Le public en eût 
été mieux fervi : mais comme il a été 
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examiné fur les réglés de l’Elocpience, 
nous avons cru qu’il falloir donner un 
autre morceau qui fiit examiné fur les 
réglés de la Poëlle lyrique. 

Le poète facré exprime dans le 
Pfeaume 103 fon admiration & fare- 
connoiflance à la vue des ouvrages de 
Dieu. Ainfi la matière du poëme efl 
le fentiment d’admiration : & l’objet 
de cette admiration eft la fagelTe , la 
puiflance de Dieu , & fa bonté pour le 
genre humain. 

« Mon ame , bénlflez le Seigneur ». 

C’eft le début : Bénir, c’eft louer , 
célébrer , remercier un bienfaiteur. 
David annonce le fentiment qui l’a- 
nime & qu’il va préfenter dans tout 
fon cantique. Mais comme ce fenti- 
ment tient aux objets qui le produi- 
fent ; il préfente ces objets , pour pré- 
fenter en même temps le fentiment. 
On va les voir dans les tableaux fui- 
vans , que nous avons féparés exprès , 
afin qu’on les vît avec plus de facilité 
& plus de netteté. 


1. Bene<üc uiima mea Domino. 

S ij 
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1. Tableau. « Que votre grandeur 
» a d’eclat , ô mon Dieu ! Quelle 
» gloire , quelle majefté vous envi- 
» ronne ! V ousêtes entouré de lumière 
» comme d’un vêtement ». 

Il faut que l’imagination s’arrête vis- 
à-vis de cette peinture , pour en fen- 
tirla magnificence. Le prophète voit 
Dieu avec toute fa gloire : il lui paroît 
environné de feux & de rayons ecla- 
tans : c’eft le vêtement qui le couvre. 

David ayant fixé d’abord fes yeux 
fur Dieu même , & voulant parcourir 
fes ouvrages , devoir commencer par 
le ciel où hrllle fur-tout fa gloire ; c’ell 
le fécond tableau. 

2. Tableau. « C’eft vous qui avez 
♦» tendu le ciel comme un pavillon , 
» dont les eaux fupérieures font le toit. 
» Vous montez fur les nuées : vous 
» marchez fur les ailes des vents : les 


Domine Deut meus > magnificatus t rehementer. 

2. ConfcŒonem Sc decocem induifti , amiâus lu- 
■line (îcut velUmento. 

). Excendens cœlum (îcut pellem : qui cegis aquia 
fuperioca ejus. 

4. Qui ponis nubem afceaium tuum , qui ambulaa 
fupet pcnnas veacotum. 
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» vents orageux font vos minlftres , ôc 
» le feu brûlant exécute vos ordres ». 

L’Univers n’eft qu’une tente pour 
celui qui l’a fait; il l’a dreflee en un 
moment, il peut la replier de même. 
Les eaux ccleftes forment une voûte 
immenfe, un plafond de cryftal qui 
l’embellit. C’ert la fignification propre 
du terme hébreu. C’eft fous ce dais 
fuperbe que Dieu vole d’un bout à 
l’autre de l’Univers , &c qu’il y pro- 
mené fa gloire. Les nuées lui fervent 
de charriot. Quand il veut defcendre , 
il les abaiffe : & les vents font fes 
courfiers , il marche fur leurs ailes. U 
envoie fes minlftres , qui font les ora- 
ges & la flamme dévorante. Faut - il 
foulever les flots , deffécher les mers , 
porter aux climats arides d’abondantes 
rofées ? Les vents partent & exécu- 
tent. Faut-il dévorer des villes adul- 
térés, confumer des nations rebelles ï 
Le feu defcend & Dieu eft vengé. 

Tendre U ciel eft d’une energie 


f. Qui facis angelos tuos rpiiiius , & minidrot 
(uos ignem urcmcm. 

S iij 
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admirable. Il peint la chofe, l’a£Hon & 
la facilité de celui qui agit, V ous mon- 
fur les nuées , comme fur un char 
de triomphe. Mais quel char , qui por- 
te Dieu dans le vuide des airs ! Mar- 
cher fur Us .pour dire , être traîné 

par des courfiers allés , eft une expref- 
^ fion aulîi riche que hardie. 

On a vu le ciel , les airs , les nuées 
& Dieu qui y régné : c’eft le trône de 
Dieu : voyons la terre qui eftfon mar- 
chepied : Terra fcabellum ptdum ejus. 

3. Tableau. « Vous avez fondé la 
» terre fur elle-même : les fiecles ne 
» l’ebranleront jamais. L’abyme l’en- 
» vironne comme un vêtement. 

» Les ondes etoient arrêtées fur les 
» montagnes : votre parole menaçante 
» leur a fait prendre la fuite, la voix 
» de votre tonnerre les a remplies de 
» crainte. Aufli - tôt s’eleverent les 

■ 6 . Qui fundalli terram fuper ftabilitatem fuam : 
non inclinabitut in CECuIum fxculî. 

7. Abyffus, ficut veftimentum , amiflus ejus , 
jüpec montes ftabunt a<]ua;. 

8 . Ab inctepatione tuâ fugient ; à voce toniuui 
(]ui formidabuoc» 
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» montagnes , les vallées s’abaifferent 
» dans les lieux que vous leur avez 
» marqués. Vous avez pofé des bor- 
» nés qu’elles ne pafferont jamais. Ja- 
» mais elles ne reviendront couvrir la 
» Terre ». 

Que de traits fubllmes dans ce ta- 
bleau ! La terre en équilibré au milieu 
des airs , appuyée fur elle-même. Un 
poids immenfe qui fe foutlent feul , 
fans appui , & que tous les fiecles ne 
peuvent ebranler. La mer l’environne 
comme un vêtement. Homere a em- 
ployé la même exprefllon, nomS'ite 
tyycsiytuct. 

Les ondes fixées etoient arrêtées. ... Il 
y a le futur dans le texte , c’eft un hé- 
braïfme. Dans le temps de la création, 
lorfque tout etoit encore confondu 
dans le chaos , les eaux couvroient les 
montagnes : elles etoient fixées fur 
elles fjiabant. Les eaux entendirent la 
voix menaçante du Créateur : elles 

9 . Arcetidunt montes & defcendunt campi , ia 
locum quem Fundafti eis. 

10. Tecminum poAiilVi, quem non tranfgredieit'. 
tue , neque conTctcencur opccin terrain. 

S iv 
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s’enfuirent aufîl-tôt en mugiflant. Alors 
les montagnes eleverent leurs cimes, 
les vallées s’abailTerent, le globe ter- 
reftre prit la figure qui lui etoit pref- 
crite : quelle peinture ! Les eaux fe 
font retirées dans le badin qu’on leur 
a préparé , elles s’agitent, fe gonflent ; 
mais elles n’oferoient palTer la ligne 
tracée par le doigt de Dieu : Non tranf- 
gredientur. 

Dans le tableau fuivant le prophète 
fe repréfente les fontaines, les pluies 
du ciel , la fécondité de la terre. 

4. Tableau. « C’eft vous qui en- 
» voyez les fontaines dans les vallées. 
» Leurs eaux fe filtrent à-travers les 
» montagnes. Les bêtes des champs 
» viendront s’y abreuver : l’âne fau- 
» vage attend qu’elles coulent pour 
» s’y défaltérer. Les oifeaux perchés 
» fur leurs bords y feront entendre 
» leurs ramages, au milieu des rochers. 

11. Qui cmicis fontes in convallibus» inter me- 
dium montium pertianfîbuntaqux. 

12. Potabunt omnes belliz agti , expedabune 
onagri in fîti fiiâ. 

13. Super ea volucres cocii habitabunt, demedio 
^.■trarum dabuot roces. 
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>♦ A^ous arroferez les montagnes mê- 
» mes par les eaux du ciel. Toute la 
» terre raflafiéede vos bienfaits devien- 
» dra féconde ». 

Le prophète fe place dans l’inflant 
de la création. Il voit fourdre les fon- 
taines , au premier ordre du Créateur : 
il voit l’animal altéré qui attend qu’el- 
les coulent. Cette idée eft très-belle , 
& marque la confiance que les ani- 
maux mêmes ont en celui qui les nour- 
rit. 11 y a dans Tlbulle une expreffion 
à-peu-près Semblable , appliquée aux 
herbes de l’Egypte que le Nil arrofe 
fans le fecours des pluies : 

Arida rue pluvîo fipplieat herha Jovi» 

L’herbe altéréè n’invoque point le dieu 
de la pluie. 

Les oifeaux perchés. . . . Les bords 
des rivières font plantés d’arbres , les 
oifeaux y font entendre leurs ramages 
dans les rochers, ce font des objets 


I4. Rigans montes de fuperioribus fuis , de fruâu 
opetum cuocum lâtiabitur tetra. 
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placés comme en perfpeftive dans le 
tableau : il n’eft rien de plus gracieux, 
ni de plus riant. 

Vous arrofere \. . . . C’eft l’humidité 
jointe à une douce chaleur qui déve- 
loppe tous les germes de la nature. 
Les vallées & les plaines font arrofées 
par les rivières : que deviendront les 
montagnes ? Dieu a placé au-deffus 
d’elles des réfervoirs : les nuages fe 
fondront en pluie pour les défaltérer. 
Ainfi toute la terre, qui eft comme 
un amas de germes , formé par la fa- 
geffe &la puilfance du Créateur , fera 
par-tout féconde. Que produira-t-eIIe.> 
On va le voir dans le tableau qui fuit. 

^.TabUau.uYo\xs produifez l’herbe 
» qui nourrit les animaux : les plan- 
» tes , dont vous tirez le pain qui fou- 
» tient l’homme , le vin qui charme fon 
» cœur , l’huile qui répand la joie fur 


I;. Producens fccnuin jumciicis > & hcrbam fer- 
Ticuti hominuin. 

Ig. Uc educas panem de terri & vinum Isetifîcet 
cor bominis. 

I7. Ut exhilarec faciem ejui itr oleo 1 8c pania eot 
hotnioia confirmée. 
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» fon front. Les arbres des forêts, les 
» cèdres du Liban qu’il a plantés , fe- 
» ront nourris de fes bienfaits. Ce fera- 
« lA que les oifeaux feront leurs nids, 
» qu’on verra la race du héron qui en 
>» fera le roi. Les cerfs auront leurs 
» retraites fur les montagnes , & les 
» hériflbns dans les rochers ». 

On volt avec quel feu & quelle 
force fe fait l’enumératlon des princi- 
pales produdlons de la terre. On en 
montre en même temps rutlllté. Tout 
eft clair, précis. Les cèdres du Liban, 
les montagnes , les rochers mêmes ont 
leur ufaee dans l’intention de la natu- 
re. Ce font des demeures préparées 
pour différentes créatures , qui ont 
befoln de pareilles retraites. 

Voilà l’homme établi fur la terre , 
au milieu de tous les biens : il jouit. 
Mais quel fera l’ordre des temps ? 
L’homme fait à l’image de Dieu , ferar 


18. Saturabuntur ligna campi , & cedri Liban! 
quas plantavit : illic paiTeces nidifîcabunt. 

IJ. Herodii domus dux eft eorum. Montes excclft 
ceivis : peira lefugium betinaceis. 
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t-il confondu & mêlé avec tous les 
animaux ? Se trouvera-t-il dans la cam- 
pagne en même temps que l’ours &c 
le lion ? Non. Le Créateur a réglé les 
intervalles & a marqué à chacun fes 
heures. 

6. Tableau. « Il a fait la lune pour 
» régler les temps : le foleil a connu 
>» chaque jour le terme de fa courfe. 
» Vous avez pofé les ténèbres : elles 
v> ont formé la nuit. Ce fera dans ce 
» temps que les bêtes des forêts paffe- 
»ront; que les petits des lions de- 
» manderont à Dieu leur proie , qu’ils 
» raviront en rugiiTant. Le foleil a 
» paru : déjà elles font rafl’emblées 
» & rentrées dans leurs demeures. 
» L’homme fort pour aller reprendre 

20. Fecic lunam in tempera ; fol cognovic occa- 
fum fuum. 

21. Pofuiai tenebras, & faâa c(l nox; in ipfa 
periranfïbunc onines befiix fylvx , 

22. Caiuli leonum rugicmes > ut rapiant , Sc qux- 
rant à Deo efeam llbi. 

2). Ottut efl fol Sc congregati funt> & in cubi- 
libus fuis coUocabumur. 

14. Exibit homo ad opus fuum > 8c ad operaiio- 
nem fuam ufque ad vcfpecam. 
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» fes travaux jufqu’à la nuit. Dieu , 
» que vos oeuvres font belles ! Vous 
» avez fait toutes chofes avec une fou- 
>» veraine fagell'e. La terre ell toute 
» remplie de vos bienfaits ». 

Le prophète s’ecrie , enchante d’un 
fi bel ordre. Il a bien paru dans le ta- 
bleau qu’il vient de faire , qu’il etoit 
dansl’enthoufiafme. Tous les traits en 
font fublimes. Le foleil connoît le ter- 
me de fa courfe. C’eft affez pour lui de 
le connoître , il obéit en filence , & 
marche fans celle pour s’y rendre. 

Il a pofé Us ténèbres. ... Il leur a 
dit , vous ferez-là , & vous ferez appel- 
lées nuit. Les ténèbres entendent la 
voix de Dieu , & fe rangent à fes or- 
dres. Ce fera quand elles couvriront 
la terre , lorfque les aftres ne fourni- 
ront qu’une lumière timide , que les 
bêtes fauvages parferont. Ce dernier 


1;. Quim magnificau Aini opéra tua Domine! 
omnia in rapiemia fecifti : impleta ell tetra polTeC. 
fione tui. 
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mot peint admirablement la courre 
errante de ces animaux qui cherchent 
leur proie , & qui traverfent, comme 
en fuyant , une campagne que Dieu 
ne leur a point donnée. Que dirons- 
nous de ces petits des lions , qui i/zvo- 
quent Dieu en rugijfant , & lui deman- 
dent ainfi leur nourriture ? Dieu les 
entend , & il exauce leur priere. 

Le foLeil a paru. . . . Quelle différen- 
ce , fi le prophète eût dit : Le foleil 
paraît , au£î-tôt elles fe rajfemblent. Mais 
non, le foleil a paru, déjà tout eft 
rentré : ELUs font rajfemblées. C’eft une 
forte de peuple qui eft dans les forêts. 
Il a ordre de s’y retirer dès que le fo- 
leil paroît ; afin de lailTer la campagne 
libre à l’homme , qui eft chargé de la 
cultiver , & qui a droit d’en recueillir 
les fruits. 

Jufqu’ici on n’a parlé de la mer , 
qu’en paflant , & parce qu’elle tient 
néceflairement à l’image de la terre , 
qui a été la matière du troifieme ta- 
bleau. Celui qui fuit ne fera que pour 
elle. 
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7. Tableau. « Cette mer vafte , im- 
» menfe , de combien de poiflbns n’eft- 
» elle pas remplie , de grands &c de 
H petits ! C’eft-là que pafl'eront lesna- 
» vires , & qu’habiteront ces monftres 
» quife jouent dans les abymes ». 

Le prophète préfente d’abord une 
etendue immenfe , une mer vafte & 
profonde. Au-dedans, elle eft rem- 
plie d’animaux , il y en a d’une grof- 
îeur monftrueufe qui fe jouent des 
vagues &des tempêtes. Draco fignifie 
en cet endroit, desmonllres, Levia- 
than. Le fingulier ell beaucoup plus 
poétique que n’eiit été le pluriel. Sur 
îa fuperficie , on voit paffer des vaif- 
feaux : ils volent : on les voit : un in- 
ftant après ils ont difparu. Cet élé- 
ment qui fembloit fait pour féparer 
les peuples , devient un lien de com- 


16. Hoc mare magnum & rpatiotum manibus > 
illic reptilia quorum non cil numetus, 

17. Animalia pufilla cum magnis. Illic naves per- 
tranlibunc. 

aS. Dcaco ifte quem formalHad illudendum ci , 
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merce , & fert à rapprocher les na- 
tions les plus éloignées. 

La terre , la mer , l’air , tout eft 
rempli d’animaux qui ont chaque jour 
befoin de nourriture. C’eft Dieu feul 
qui la leur fournit. U ne fait qu’ouvrir 
la main , ils font tous raffafiés : c’eft le 
huitième tableau. 

8. Tableau. « Tous attendent de 
» vous leur nourriture, quand le temps 
» eft venu. Vous la leur donnerez, & 
» ils la recueilleront ; vous ne ferez 
» qu’ouvrir la main , & ils feront rem- 
» plis de vos bienfaits ». 

C’eft amfi que la main qui nourrit 
les petits d’un oifeau domeftique , 
s’ouvre , & laifle tomber le grain , 
qu’ils recueillent avec avidité. Elle 
eft prête dans l’inftant du befoin , in 
ttmpore. 

9. Tableau. « Détournez votre 


omnû à te expeâant ut des illis efcam in tempore. 

25. Dame te illis colligent, apetiente te manum 
luam , omnia implebuntut bonitate. 

10. Avenente autgn te faciem , tutbabuntut : 

» Vifage , 
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>♦ vifage , ils fe troublent ; vous leurre- 
♦» tirez la vie : ils périffent , & rentrent 
» dans leur poufliere. Envoyez votre 
» fouffle divin , ils renaiffent , & la 
» face de la terre eft renouvellce ». 

Il n’eft pas poffible de peindre avec 
des traits plus vifs ôc plus hardis. Tout 
l’Univers fe décompofe, fe boulever- 
fe , parce que Dieu a détourné de def- 
fus lui fes regards. Tous les animaux 
reprennent leur poufliere : /eur eft 
plein d’energie : que de chofes dans 
ce feul mot ! on les fent. Et le mot de 
poujjîere! Il auroit dit leur néant; mais 
il a voulu laiflTer à l’imagination un ob- 
jet , & c’eft celui qui eft le plus vil , 
& le plus proche du néant , la pouf- 
liere. L’efprit de Dieu fouffle , tout eft 
ranimé. Où trouvera-t-on des traits û 
fublimes ? 

Tous ces tableaux font fondus dans 
le fentiment : on fent la joie , l’admi- 


aufcrcs rpiricuin eorum Sc déficient > & in pulvereiu 
fuum revertentur. 

}i. Emûtes fpicitum tuum & creabuntur. & ter 
novabis faciem terra;. 

Tome III. 
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ration, qulfortent par les tours fingu- 
liers 6c rapides. Quelquefois le pro- 
phète parle à Dieu , quelquefois c’eô 
à lui-même, quelquefois c’eft à toute 
la nature. Ses expreflions annoncent 
par -tout une imagination etonnee, 
uneame ravie, emportée au- deffus 
d’elle-même. Dans ce qui refte le fen- 
timent eft plus vif encore 6c moins 
confondu avec les idées. 

« Que la gloire du Seigneur folt 
,♦ célébrée dans tous lesfiecles ! Q^® 
« le Seigneur s’applaudiffe lui-même 
w dans fes ouvrages ! U regarde la ter- 
» re , elle frémit de crainte ; il touche 
w les montagnes, elles s’exhalent en 
» fumée. Je célébrerai la gloire de 

mon Dieu. Toute ma vie il fera 
» l’objet de mes chants. PullTent mes 


jx. sic gloria Domini in fæculum: lætabituc Do- 
minus in opetibiis fuis. 

J,. Qui lefpicit terram & facic «am ttemere: qui 
langit montes &fumiganc. 

}4. Cantabo Domino in vita mea : pûUam Deo 
fiico rum. 
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» louanges lui être agréables ! 11 eft 
»* ma joie & mon bonheur. Périffent 

> à jamais ceux qui l’ofFenfent ! Qu’ils 

> foient anéantis ! O mon ame , bé- 
>niffez le Seigneur » ! 

Voilà la conclufion. C’eft le fenti- 
ment pur. Après avoir parcouru tant 
de tableaux fi fublimes, qui portoient 
tous au cœur , à-peu-près , la même 
impreflion , le fentiment devoit écla- 
ter d’une façon finguliere. Aulîi cette 
fin eft-elle pleine de feu , d’écarts , de 
tours extraordinaires. 

On ne trouve dans aucun des au- 
teurs profanes le fublime qui eft dans 
les cantiques facrés. Si on en cherche 
la raifon , on verra que c’eft parce que 
les poètes n’avoient pas le même fond 
dans leur matière , ni le même efprit 
pour les animer dans la compofition. 
Ils nechantoicnt qu’une religion faufle. 


Jucundum lie ci eloijuium meum : ego verà 
deleâaboc in Domino. 

3$. Defîciant peccatores à terra , & iniqui ita U| 
non fine } benedic anima mea Domino. 

T ij 
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un héroïfme mal entendu , des com- 
bats dont la gloire etoit chiméri- 
que. Dans les hymnes confacrés à la 
gloire du vrai Dieu , on fent au fond 
même du fiijet , la vraie grandeur 
pulfée dans fa fource : ce font de vraies 
beautés, de vraies vertus qu’on ad- 
mire , & des fentimens folides qu’on 
exprime. Dans les poètes , c’eft tou- 
jours l’homme qui écrit , qui travaille : 
on fent fon effort, & par conféquent 
fa folbleffe : on fent fes vices , fes 
préjugés , fon ignorance , fa corrup- 
tion. Ici, c’eft l’Efprit de Dieu qui 
fouffle : tout eft plein , libre , lumi- 
neux , marqué au coin de celui qui fe 
jouolt en formant l’Univers. Quelque 
grand homme que foit l’Ecrivain pro- 
fane , il n’a qu’une etincelle de ce 
feu quiembrafoit lesProphetes; qu’une 
petite portion de cette vertu dont 
ceux-ci avoient la plénitude. En un 
mot, qu’Horace & Pindare ayent été 
infplrés par la nature , à laquelle ils 
déroboient des traits heureux : David 
& Moïfe l’ont été par l’Auteur même 
de la nature , par celui qui a feul les 
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premiers modèles du beau : c’etoit lui 
qui g’iidoit leur pinceau , qui leur 
fourniffoit les fujets , les idées , les 
couleurs , les traits. Eft-il étonnant 
qu’ils aient fur les profanes une fi 
grande fupériorlté ? 

Cependant il y a ici une obferva- 
tion à faire , c’eft que la Nature , telle 
qu’elle exlfte , n’etant que le plan mê- 
me du Créateur , mis en exécution ; 

& ceux qui n’ont copié que la Nature , 

& ceux qui ont été infplrés par l’Au- 
teur de la Nature , doivent fe réunir 
dans le même point : c’eft la nature 
qui eft leur objet. Les réglés de l’imi- 
tation fortant néceflairement de l’ob- 
iet imité , il y a eu les mêmes réglés , 

& pour les auteurs facrés & pour les 
profanes. Le genre lyrique veut être 
grand , riche , fublime , hardi : il de- ' 
mande des tours finguliers , des élans , 
des traits de feu, des écarts. Il ne 
veut point d’ordre fenfible ; il évité 
les détails trop analyfés , les générali- 
tés fcientlfiques , les fubtilités : il lui 
faut des objets qti’on vole , qu’on tou- 
che , quife remuent. Voilà les réglés* 
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Les facrés & les profanes ont dû s’y 
conformer , pour nous plaire : & ils 
s’y font conformés efFeûivement .Tou- 
te la différence qu’il y a entre eux , 
c’eft que les profanes font refiés dans 
la fphere de l’humanité ; au lieu que 
David prenant un effor furnaturel , a 
été Jiifqiies dans le fein de la Divi- 
nité prendre fes fujets , & la force 
qui lui etoit néceffaire pour les traiter 
dignement. 

Après cela n’efl-il pas un peu fm- 
gulier qu’on croie ne pouvoir trouver 
des modèles du beau que dans les pro- 
fanes ? Cela pourroit être jufle , fi on 
faifoit confifler le beau dans l’artifice 
feul de l’elocution. Mais s’il confifle 
principalement dans le vrai , dans le 
grand & le décent , où peut -on le 
trouver mieux que dans l’Ecriture 
fainte ? Nous pouvons nous occuper 
des mots ; mais nous en tenir-là , c’efl 
imiter ceux qui s’occupent de la paru- 
re , & qui ne penfent point à la per- 
fonne. 
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CHAPITRE X. 

Dt l'Elégie, 

V^Erfilus împariter junclis querimonia primim ; 

Poji etiam inclufa efl voti fententia compos* 

« La plainte fut renfermée d’abord 
»» dans les dlftiques elégiaques : enfuite 
» on y fit entrer la joie des fuccès ». 

Puifque félon Horace , & félon l’i- 
dée qu’en a tout le monde , l’Elégie 
eft confacrée aux mouvemens du 
cœur, nous plaçons ici comme une 
dépendance de l’Ode le peu que nous 
avons en dire. 

Ces deux efpeces de Poëfie ont la 
même matière ; avec cette feule diffé- 
rence que l’Ode embralfe les fenti- 
mens de toutes les efpeces & de tous 
les degrés , & que l’Elégie fe borne 
aux fentimens doux de trifteffe ou de 
joie. 

Je ne fais même fi la joie entre 
dans l’idée de l’Elégie , telle que nous 

T iv 
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l’avons aujourd’hui. Si on s’avifoit de 
nous dire que quelqu’un auroit fait 
une elégie fur les heureux fuccès , 
l’exprelfion nous paroîtroit au moins 
finguliere. 

Il n’en etoit pas de même chez les 
Latins ; parce que chez eux le nom 
d’elégie tenoit à la forme du poème 
aulîi-bien qu’au fond des chofes. Ils 
appelloient poème elcgiaque celui qui 
etoit en vers hexamètres &c pentamè- 
tres entrelacés. Chez nous, comme il 
n’y a point de forme particulière pour 
ce genre de poèlie, on ne le diftingue 
gueres que par la nature même du 
lentiment qui y eft exprimé. 

Peut-être qu’en cela nous avons 
mieux fait que les Latins. Pour que 
leurs vefs eulTent toute la grâce qui 
leur convient , il falloit que le fens fe 
terminât avec le diftique , c’eft-à-dire , 
au bout de deux vers : ce qui s’accorde 
aflèz mal avec la douleur , qui n’cft 
rien moins que fymmétrique. L’Elé-. 
gie doit avoir les cheveux epars : elle 
doit être négligée , en habit de deuil , 
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trifte : elle gémit , & fe plaint à-peu- 
prcs comme Phedre dans Racine : 

Que ces vains ornemenS) que ces voiles me pefent l 
Quelle importune m ûn > en formant tous ces nœuds « 
A pris foin fur mon front d*alTcmbIct mes cheveux < 
Tout m’afflige fle me nuit. 

Voilà le vrai ton & la marche rompue 
de l’Elégie. 

1! ne nous refie des Elégies grec- 
ques que celle qui ell dans l’Andro- 
maque d’Euripide. Mais nous avons 
encore celles de Tibulle , de Properce 
6c d’Ovide , qui ont été célébrés dans 
ce genre chez les Latins. Tibulle eft 
naturel , doux , élégant. Properce eft 
plus ferme , il eft même un peu dur , 
parce qu’il eft trop érudit. Pour ce qui 
eft d’Ovide , on fait que fon défaut eft 
d’avoir trop d’efprit , & d’en fuppofer 
trop peu à fon leéleur. Il dit tout ce 
qu’on peut dire , 6c par cette raifon il 
en dit trop. 

Il eft afl'ez difficile de trouver parmi 
nous de bonnes Elégies. Elles font la 
plupart ou fades 6c langoureufes , ou 
trop affaifonnées. Heureufement que 
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ce genre n’eft pas fort important pour 
former le goût des jeunes gens. 

On peut rapporter à l’Elégie plu- 
fieurs des Eglogiies que nous avons 
citées dans le volume précédent , com- 
me le Tombeau d’Adonis de Bion , la 
mort de Daphnis de Virgile , l’Iris de 
Madame Deshoulieres , & plufieurs 
des Odes qui fe trouvent même dans 
ce Traité, fur-tout celle d’Horace fur 
la mort de Quintilius , & celle de Mal- 
herbe à Du Perrier. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE. 


VII. TRAITÉ. 

DELA 

POÉSIE DIDACTIQUE. 

De la Satire & de PE pitre en vers» 

Ous avons réuni la Satire & l’E- 
pître en vers avec la Poëfie Didaéli- 
que , parce qu’ils font dans le même 
genre : ce font des avis , des leçons , 
des cenfures , plus ou moins philofo- 
phiques, où l’imitation n’eft employée 
que par hafard. Commençons par le 
genre Didaftique. 
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CHAPITRE I. 


De la Poëjîe Didacllque en finirai. 


§. I. 

O N a vu Jufqu’ici la fiftion régner 
dans la Poëfie comme dans fon do- 
maine. Uniquement occupée de plai- 
re & de toucher , elle ne travailloit 
que fur les aâions & fur les pallions 
humaines: & pour en faire des ta- 
bleaux plus intéreflans , elle choifif- 
foit les traits félon les réglés du goût, 
& en faifoit un tout artiheiel , qui>n’a- 
voit qu’une vérité d’imitation. 

Elle change d’objet dans la Poëfie 
didaâique. Elle fe propofe d’inftruire , 
de tracer les loix de la raifon , du bon 
fens , de guider les arts , d’orner & 
d’embellir la vérité , fans lui rien faire 
perdre de fes droits. Ce genre efi une 
forte d’ufurpation que la Poëfie a faite 
fur la Profe. 

Le fonds naturel de celle-ci efi l’in- 
ftruélion. Comme elle efi plus libre 


Digitizcchby Google 



Didactique. 305 
dans fes expreffions & dans fes tours , 
& qu’elle n’a point la contrainte de 
l’harmonie poétique , il lui eft pluj 
aifé de rendre nettement les idées , & 
de les faire paffer avec précifion , dans 
l’efprit de ceux qu’elle inllruit. Auffi 
les récits de THilloire , les Sciences , 
les Arts , font-il^ traités en profe. La 
ralfon en eft fimple : quand il s’agit 
d’un fervlce important , on en prend 
le moyen le plus sûr &c le plus facile : 
& ce moyen , en fait d’inftruélion, eft 
fans contredit la profe. 

Cependant , comme il s’eft trouvé 
des hommes qui réuniflbicnt & les 
connolflances , & le talent de faire des 
vers , ils ont entrepris de joindre dans 
leurs ouvrages ce qui etoit joint dans 
leur perfonne , & de revêtir de l’ex- 
preffion & de l’harmonie de la poëfie , 
des matières qui etolent de pure doc- 
trine. C’eft de-là que font venus les 
Ouvrages 6* les Jours d’Héfiode , les 
é’enre/zcej deThéognlde , la Thérapeu- 
tique de Nlcandre , la Chajj'e & la 
Pêche d’Opplen, & pour parler des 
Latins , les poèmes de Lucrèce fur la 
Nature, les Géorgiques de Virgile , la 
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Pharfale de Liicain& quelques autres. 

Mais dans tous ces ouvrages il n’y 
a de poétique que la forme. La ma- 
tière etoit faite ; il ne s’agiflbit que 
de la revêtir. Ce n’eft point la fidion 
qui a fourni la matière : c’eft la vérité. 
Ainfile poëme didaélique fe définira, 
en général , la vérité mij'e envers^ par op- 
politlon aux autres efpeces de poëfie , 
qui font la fiction mift en vers. V oilà 
les deux extrémités : le didacflque pur , 
& le poétique pur. 

Entre ces deux extrêmes il y a une 
infinité de milieux , dans lefquels la 
fidion & la vérité fe mêlent & s’en- 
tr’aldent mutuellement. Les ouvrages 
qui fe trouvent dans ces milieux font 
poétiques , ou didadlques plus ou 
moins , à proportion qu’ils ont plus 
ou moins de fidion ou de vérité. Il 
n’y a prefque point de fidion pure , 
même dans les poèmes proprement 
dits : & réciproquement dans les poè- 
mes didadiques , il n’y a prefque point 
de vérité fans quelque mélange de 
fidion. La même chofe arrive quel- 
quefois même à la profe, Les interlo- 
cuteurs 
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cut6ursdes dialogues de Platon, ceux 
des livres philofophiques de Cicéron 
font feints, &c le caradtere foutenii de 
leur élocution eft de foi poétique. 11 en 
eft de même des difcours dont Tite- 
Live a embelli fon Hiftoire. Ils ne 
font gueres plus vrais que ceux de 
Junon où d’Enée dans le poème de 
Virgile, Il n’y a entr’eux de différence 
qu’en ce que Tite-Live a tiré les fiens 
de faits &c de circonflances hiftori- 
ques; au lieu que Virgile les a tirés 
d’une hiftoire fabuleufe. Ils font les 
uns & les autres egalement de la façon 
de l’Ecrivain. 

§. II. 

La Poëfie didadlique a autant d’ef- 
peces que la vérité a de genres. Il y a 
des poèmes qui n’expolent que des 
aftions & des evénemens réels, & 
tels qu’ils font arrivés , dans leur 
ordre naturel, fans en arranger les 
parties, fans s’elever plus haut que 
les caufes naturelles. On peut les 
nommer Poèmes hiftoriques. Tels 
font les cinquante Livres de Nonnus 
Tome III, y 
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fur la vie ÔC les exploits de BacchuSj 
laPharfale de Lucain, la Guerre Puni- 
que de Silius Italiens , 6c quelques 
autres* 1 U . 

Il y en a qui confluent dans 1 eta- 
bliffement de principes , foit de phy- 
fique , foit de morale , foit de meta- 
phyfique. On y raifonne ; on y cite des 
Ltorités, des exemples : on tire des 
conféquences. On peut les appeuer 
Poemesphilofophiques. Tel eft l’ou- 
vrage de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui ne contiennent 
que des obfervations relatives à la 
pratique , que des préceptes pour 
régler quelque opération dont le luc- 
cès a befoin d’être affuré par des pré- 
cautions : on les nomme fimplement 
Poëmes didaéliques. Telles font les 
Géorglques de Virgile , 6c l’Art poé- 
tique d’Horace, celui de Boileau , 6cc. 

Ces trois efpeces de poemes ne 
font point tellement féparees qu elles 
ne fe prêtent quelquefois un fecours 
mutuel. Les Sciences 6c les Arts font 
freres 6cfœurs ; c’eft un principe qu on 
ne fauroit trop répéter dans cette ma- 
tière. Leurs biens femblent communs 
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cntr’eux, & iis fe prêtent mutuelle- 
ment ce qui peut leur convenir. Ainfi 
dans le Poëme philofophlque il entre 
quelquefois des faits hllloriques & des 
obfervations tirées des Arts. Pareil- 
lement dans les Poëmes hllloriques 
& didaftiques , il entre fouvent des 
ralfonnemens & des principes. Mais 
ces emprunts ne conllituent pas le 
fond du genre. Ils n’y viennent que 
comme auxiliaires , ou comme dé- 
laflemens , parce que la variété ell 
le repos de l’efprit. Quand l’efprlt 
ell las d’un genre , d’une couleur , 
on lui en offre une autre qui exerce 
une autre faculté , & qui donne à 
celle qui etoit fatiguée , le temps de 
réparer fes forces. 

Il y a plus : car quelles libertés ne 
fe donnent pas les Poètes ? quelcpie- 
fois ils fe lailfent emporter au gre de 
leur imagination ; & las de la vérité , 
qui femblent leur faire porter le Joug , 
ils prennent l’elTor , s’abandonnent à 
la fiélion , & jouilTent de tous les 
droits du génie. Alors ils celfent d’ê- 
tre hilloriens , pKilofophes , artilles, 

V ij 
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Ils ne font plus que poëtes. Ainfi Vir- 
gile ceffe d’être agriculteur , quand il 
raconte les fables d’Ariftée 6c d’Or- 
phée. Il quitte la vérité pour le vrai- 
iemblable , il eft maître & créateur de 
fa matière. Ce qui pourtant n’empêche 
pas que la totalité de fon poème 
ne foit dans le genre didaftique. Son 
epifode eft dans fon poème ce qu’une 
ftatue eft dans une maifon , c’eft-à- 
dire , un morceau de pur ornement 
dans un édifice fait pour l’ufage. 

Les Poèmes didactiques ont , com- 
me tous les ouvrages , dès qu’ils font 
achevés 6c finis , un commencement , 
un milieu , 6c une fin. On propofe le 
fujet, on le traite , on l’acheve. Les 
poèmes hiftoriques ont des aftions 6c 
des paflions 6c des aûeurs , aufti-bien 
que les poèmes de fiftion. Mais les 
poèmes philofophiques 6c ceux de pra- 
tique n’en ont point. Ceux-là échauf- 
fent le cœur^ ceux-ci eclairent l’ef- 
prit , ou dirigent les facultés qui agif- 
fent. Voilà à peu-près ce que nous 
avions à dire fur la matière du Poème 
didactique. Venons à la forme. 
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§• in. 

Les Mufes favent tout, non-feu- 
lement ce qui ell , mais encore ce qui 
peut être , fur la terre , dans les en- 
fers , dans le ciel , dans tous les efpa- 
ces foit réels , foit poffibles. Par con- 
féquent , fi les poètes , quand ils ont 
voulu feindre des chofes qui^n’etoient 
pas , ont pu les mettre dans la bouche 
des Mufes , pour leur donner par-là 
plus de crédit; ils ont pii, à plus forte 
raifon , y mettre les chofes vraies & 
réelles , 6c leur faire dider des vers , 
foit fur les fciences , foit fur l’hiftoire , 
foit fur la maniéré d’elever 6c de per- 
fedionner les Arts. C’ell: fur ce prin- 
cipe qu’ell fondée la forme poétique 
qui conftitue le poème dldadique , ou 
de dodrine. 

Il a toujours été permis à tout au- 
teur de cholfir la forme de fon ou- 
vrage. Et loin de lui faire un crime 
d’employer quelque tour adroit pour 
rendre le fujet qu’il traite plus agréa- 
ble , on lui en fait gré , quand il 
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foutient le ton qu’il a pris ; & qu’il eft 
fidele à fon plan. C’eft pour cela qu’on 
a obligation à Platon d’avoir mis en 
forme dramatique les diflertations 
qu’il a faites fur la Phllofophie , & 
d’avoir fait le héros de fes dialogues 
un homme tel que Socrate , dont le 
nom , quoiqu’emprunté , donne un 
nouveau poids à fes difcours. Cicéron 
a employé la même rufe dans fes ou- 
vrages philofophlques , ou il fait par- 
ler tantôt CralTus , tantôt Caton , ou 
quelqu’autre Romain célèbre. Et l’un 
& l’autre ils ont eu foin de les faire 
parler félon leur caraftere connu par 
l’hlftoire : c’eft le précepte d’Horace , 
famam fcquere. 

Les Poètes dldaôlques n’ont pas 
jugé à propos de s’en tenir à de Am- 
ples mortels ; ils ont invoqué des Divi- 
nités. Et comme ils fe font fuppofés 
exaucés , ils ont parlé en hommes inf- 
pirés , & à-peu-près comme ils s’ima- 
ginoient que les dieux l’auroient fait. 
C’eft fur cette fuppofition que font 
fondées toutes les réglés du Poème 
didaftique quant à la forme. 
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Ces réglés font les unes générales» 
les autres particulières. 

Réglés générales de la Po 'éjit didactique, 

1°. Les Poètes diclaéliques cachent 
l’ordre jufqu’à un certain point. Ils 
femblent fe laiffer aller à leur génie , 
& fuivre la matière telle qu’elle fe 
fe préfente , fans s’embarrafl'er de la 
conduire par une forte de méthode 
qui avoueroit l’art. Ils évitent tout ce 
qui auroit l’air compalTé & mefuré. Ils 
ne mettront cependant point la mort 
d’un héros avant fa naiffance , ni la 
vendange avant l’eté. Le défordre 
qu’ils fe permettent , n’eft que dans 
les petites parties , où il paroît être un 
effet de la négligence & de l’oubli 
plutôt que de l’ignorance. Dans les 
grandes, ilsfiiiventnéceffairementl’or- 
dre naturel. 

2°. La fécondé réglé eft une fuite 
de la première. En vertu du droit que 
fe donnent les poètes de traiter les 
matières en écrivains libres & fupé- 
rieurs , ils mêlent dans leurs ouvrages 
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des chofes étrangères à leur fujet , 
qui n’y tiennent que par occafion , & 
cela , pour avoir le moyen de mon- 
trer leur érudition , leur fupériorité, 
leur commerce avec les Mufes. Tels 
font les epifodes d’Ariftée & d’Or- 
phée , les métamorphofes de quelque 
Nymphe en Souci , en Riviere , en 
Rocher. 

3°. La troifieme regarde l’expref- 
lion. Ils s’arrogent tous les privilèges 
du ftyle poétique. Ils chargent les idées 
en prenant des termes métaphoriques, 
au lieu des termes propres, en y ajou- 
tant des idées acceffolres par les epi- 
thetes , qui fortifient , augmentent , 
modifient les idées principales. Ils 
emploient des tours hardis , des con- 
ftruâions licentieufes , des figures de 
mots & de penfées, qu’ils placent d’une 
façon finguliere. Ils fement des traits 
d’une érudition détournée & peu com- 
mune. Enfin ils prennent tous les 
moyens qu’ils imaginent être propres 
à perfuader à leurs lefteurs que c’eft 
une intelligence plus qu’humaine qui 
leur parle i afin d’etonner par-là leur 




Digifized bÿ Google 



Didactique. 313 
efprit , & de maîtrifer leur attention. 

L’Art poétique d’Horace , quoi- 
qu’écrit dans le ton de la plus grande 
implicite , n’eft pas contre le principe 
que nous venons d’établir. Ce prin- 
cipe eft que le Poeme didactique doit 
être d’un ton convenable & au genre 
qu’on traite , & à la perfonne qu’on 
üippofe qui le traite. Si c’ed un Dieu , 
il le traite en Dieu ; fi c’eft Socrate , 
ce fera un phllofophe plein d’efprit, 
de raifon Sc de fel ; fi c’efl: Caton , ce 
fera un citoyen fenfé , ferme dans fes 
fentimens pour la vertu. Mais fi c’eft 
Horace qui écrit lui-même une lettre, 
en fon nom , k quelqu’un de fes amis , 
il n’aura que le ton le plus fimple , & 
ne s’elevera qu’avec fa matière. Alnfi 
la fimplicité d’Horace ne fait rien con- 
tre le ton foutemi des Géorgiques de 
Virgile, ni contre celui de Vida, ni 
même contre celui de Boileau. Car 
quoique ce dernier n’ait point fait d’in- 
vocation , cependant comme ce n’eft 
point une Lettre , & qu’il commence 
d’un ton elevé , il eft cenfé infplré en 
vertu de la coutume établie , & de 
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l’idée oii l’on eft que les poëtes font 
les interprétés des dieux. 

Réglés particulières. 

Outre les réglés générales de la 
Poëfie didaélique , il y a quelques ob- 
fervations particulières par rapport à 
chaque efpece. 

Le Poëme hiftorique a le droit de 
marquer plus vivement les traits, de 
les faire plus hardis , plus lumineux. 
Les objets y font montrés avec plus 
de détail, on les y voit en quelque 
forte. C’eft une divinité qui eft cenfée 
peindre , qui voit tout fans obfcurité , 
fans confufion : & fon pinceau le rend 
de même. 11 lui eft aifé de remonter 
aux caufes , d’en développer les ref- 
forts : quelquefois même elle s’eleve 
jufqu’aux caufes furnaturelles. Tite- 
Live racontant la Guerre Punique en 
a montré les evénemens dans fon ré- 
cit , & les caufes politiques dans les 
difeours qu’il fait tenir à fes afteurs. 
Mais il a du refter toujours dans les 
bornes des connoiftances naturelles: 
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parce qu’il n’etoit qu’hlftorien. Sillus 
italiens , qui eft poëte , raconte de 
même que le fait Tite-Live ; mais il 
peint par-tout : il tâche toujours de 
montrer les objets mêmes ; au lieu 
que l’hiftorien fe contente fouvent 
de les défigner. 

Le Poëme philofophique doit ten- 
dre fur-tout à la lumière. Le but des 
Sciences eft d’eclairer. Ainfi la métho- 
de doit y être plus fenfible que dans 
les autres poèmes ; & il eft moins per- 
mis d’y jeter des digreftions , qui em- 
pêcheroient de fuivre le fil du raifon- 
nement. Par la même raifon il y aura 
moins de figures vives , & d’expref- 
fions poétiques ; à moins qu’elles ne 
concourent à la clarté, en donnant 
du corps aux penfées : car autrement , 
il y auroit de la petitefle à facrifier 
la netteté & la précifion à l’eclat d’un 
beau mot. Aufli Lucrèce fuit-il con- 
ftamment fon objet. On ne le voit 
point au milieu d’un raifonnement s’é- 
garer dans des deferiptions inutiles à 
fon but. S’il y en a quelques - unes 
dont la matière pourroit fe paffer ; il 
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les place tellement , foit avant , foit 
après fes argumens , qu’elles fervent , 
ou à préparer refprit à ce qu’il va dire, 
ou à le délafler après lui avoir fait 
faire des efforts. 

Quant aux Poèmes qui contiennent 
des préceptes , Horace en a donné la 
réglé en un mot : Qtiidqiùd pmcipies , 
tfto brevis. C’eft la brièveté qui plaît 
/iir-tout 6c qui frappe dans ce genre. 
Cette brièveté , quand elle eft jointe 
à la clarté , comme Horace le fuppo- 
fe , a plufieurs avantages : on en failit 
mieux le précepte : on l’apprend plus 
aifément , & on le retient exaélement , 
& pour toujours : Ut cità dicta pcrci- 
piant animi dociles untantque fiddes. 
Cependant, comme les préceptes font 
fecs & trilles par eux-mêmes, le poète 
qui fait l’art , y joint quelquefois la 
preuve , afin d’exercer l’efprlt. Quel- 
quefois il les accompagne d’un exem- 
ple qu’il place tantôt avant, tantôt 
après. Quelquefois il fe contente de 
les montrer dans l’exemple même, fans 
les exprimer. 11 les appuie d’un trait 
hiftorique , il les egaie par une allu- 
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fion , les prépare par des images : en- 
fin , quand il craint le dégoût, il quitte 
tout à-fait fon genre pour quelques 
infians ; il devient epique , ou drama- 
tique , dans un degré plus ou moins 
elevé , félon le ton général de fon 
ouvrage , lequel le fuit jufques dans 
les excurfions qu’il fait au-dehors. 

CHAPITRE II. 

Dt la Satire, 

§. I. 

L A Satire , n’a pas toujours eu le 
même fonds , ni la même forme dans 
tous les temps. Elle a été différente 
chez les Grecs &c chez les Romains : 
& chez ces derniers elle a été fujette à 
des changemens fi fmguliers , qu’il n’eft 
prefque pas pofTible de la fuivre dans 
toutes fes variations. 

Chez les Grecs, c’etoit un fpefta- 
cle qui tenoit une forte de milieu en- 
tre la Tragédie & la Comédie. Elle 
etoit caraftérifée par fes afteurs. Ce 
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n’etoient ni des héros, ni des hommes, 
ni des dieux; mais des perfonnages 
tels qu’un Polypheme , un Autolycus, 
un Sifyphe , &c. Si on y voyou des 
hommes ou des héros , ils n’y taiColent 
ordinairement que les féconds rôles. 
11 y avoir des Chœurs, toujours com- 
pofés de Satyres jeunes & vieux. Ces 
derniers , qu’on appellolt Sllenes , par- 
loient toujours avec fageffe & gravi- 
té, C’etoit parmi eux qu’on avoir 
cholfi le maître, le gouverneur, le 
nourricier de Bacchus , qui etoit le 
dieu du fpeâacle. Les jeunes etoient 
faits pour egayer lafcene par des plai- 
fanterles , des traits plquans , quelque- 
fois par des bouffonneries & des grof- 
fieretés. Ces poëmes avoient un ton 
de poëfie qui leur etoit propre : & les 
aâeurs avoient auffl leurs gelles, leur 
déclamation , leurs danfes , leurs pa- 
rures , qui n’etoient ni celles de la Tra- 
gédie , ni celles de la Comédie (a"). Il 
ne nous refte de ce genre de drame 
que le Cyclope d’Euripide. 

( tf) Voyez l’Art poétique d’Horace , ver» 
aie. julqu’àa48. 
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Chez les Romains , la première poë- 
iîe , fl elle méritoit ce nom , fut ce 
qu’ils appelleront Satire , Satura : car 
nous ne parlons point des Métrés fa- 
turniens , qui n’etoient que de la profe 
terminée , ni des Fefcennlns, qui n’e- 
toient que des dialogues faits avec 
quelque fymmétrie. 

Ce furent lesTofcans qui apportè- 
rent la Satire à Rome : Elle n’etolt 
autre chofe alors qu’une forte de chan- 
fon en dialogue , dont tout le mérite 
confiftoit dans la force & la vivacité 
des reparties. On les nomma Satires , 
parce que , dit-on, le mot latin Satu- 
ra , fignifiant un baffin dans lequel on 
ofFrolt aux dieux toutesfortes de fruits 
à la fols , & fans les dlftinguer , il parut 
qu’il pourroit convenir , dans le fens 
figure , à des ouvrages où tout etoit 
mêlé , entaffé , fans ordre , fans ré- 
gularité , folt pour le fonds, folt pour 
la forme. 

Livlus Andronicus , qui etoit Grec 
d’origine , ayant donné à Rome des 
fpeûacles en réglé , la Satire changea 



310 De la Poésie 
de forme & de nom. Elle prit quelque 
chofe du dramatique , & paroiflant 
fur le théâtre , foit avant , foit après 
la grande piece, quelquefois même 
au milieu , on l’appella Ifode , piece 
d’entrée , t/<rJ<T<ov ; ou Exode , piece de 
fortie, t’^oS'/oy; ou piece d’Entr’aâe, 
tju£o>icy. Voilà quelles furent les deux 
premières formes de la Satire chez 
les Romains. 

Elle reprit fon premier nom fous 
Ennius &c Pacuvius, qui parurent quel- 
que temps après Andronicus. Mais 
elle le reprit à caufe du mélange des 
formes , qui fut très-fenfible dans En- 
nius ; puifqu’il employoit toutes fortes 
de vers, fans diftinéHon , & fans s’em- 
barralTer de les faire fymmétrifer en- 
tr’eux , comme on voit qu’ils fymmé- 
trifent dans les odes d’Horace. 

Térentius Varron fut encore plus 
hardi qu’Ennius , dans la Satire qu’il 
intitula Menippée , à caufe de fa ref- 
femblance avec celle de Menippe , Cy- 
nique grec. Il fit un mélange de vers 
& de profe : & par conféquent il eut 
droit , plus que perfonne de nommer 
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fbn ouvrage Satire , en faifant tomber 
la fignification du mot fur la forme. 

Enfin arriva Lucilius qui fixa l’etat 
de la Satire, & la préfenta telle que 
nous l’ont donnée Horace , Perfe , Ju- 
venal , & telle que nous la connoif- 
fons aujourd’hui. Et alors la fignifica- 
tion du mot Satire ne tomba que fur 
le mélange des chofes , & non fur ce- 
lui des formes. On les nomma Sati- 
res , parce qu’elles font réellement un 
amas confus d’invedives contre les 
hommes , contre leurs defirs , leurs 
craintes , leurs emportemens , leurs 
folles joies , leurs intrigues , 

QuUquid agunt homintt , votum , timor , ira , vo- 
luptas, 

Gaudia , difiurfus , nojiri efi farrago lihtUi. JuT. 
Sac. I. 

S- H. 

On peut donc définir la Satire une 
efpece de poëme dans lequel on at- 
taque diredement les vices des hom- 
mes. 

Je dis une efpece de poëme. Après 
ce que nous avons dit fur la Poëfie 
Tome ni, X 
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dida£Hqiie , il eft évident que la Satire 
n’eft qu’un difcours mis en vers : c’eû 
un portrait , & non un tableau. 

Mais pour lever tous les doutes , 
examinons ce qu’on entend par un 
vrai Poëme. 

Si on donne ce nom à tout ce qui 
eft en vers , il eft évident que la Sa- 
tire eft poëme. Mais tout le monde 
fait que cette partie ne fufiit pas : Tite- 
Live mis en vers ne feroit toujours 
qu’une hiftoire. 

S’il fiiftit pour être poëme qu’un 
ouvrage ait une certaine chaleur , plus 
ou moins vive ; la Satire fera poëme 
encore. Tous les auteurs fatiriques 
ont du feu. Mais tous les difcours d’e- 
loquence feront aufli de la poëfie. 

Enfin fi on exige que le fond des 
chofes foit poëtique , c’eft-à-dire , 
créé , feint , imaginé par le poëte , ou 
en tout , ou du moins en partie ; la 
Satire alors n’eft pas poëme , au 
moins de la maniéré dont le font la 
Comédie , la Tragédie , l’Epopée. 

Selon Horace , pour être poëte il 
faut trois parties : un génie fécond & 
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heureux , ingcnium cui fit , c’eft ce gé- 
nie qui fournit les chofes , qui crée 
les êtres poétiques, les corps. Enfuite 
il faut une ame prefque divine , un 
fouffle qui anime ces êtres, qui leur 
donne la vie , cui mens divinior ; & en- 
fin une élocution poétique , qui , com- 
me nous l’avons dit (a), doit être 
toujours elevée , & fuperieure à l’ex- 
preffion ordinaire & profaïque , atque 
os magna J'onattirum. Qu’on fall'e l’ap- 
plication de ces trois qualités au genre 
dont nous parlons, on y trouvera quel- 
ques morceaux à qui elles pourront 
convenir toutes trois. Telles feront , 
par exemple , la troifieme & la qua- 
trième dejuvenal. Mais la plupart des 
autres ne feront poéfie , que pour 
avoir paflé par la bouche d’im poète : 
dans celle d’un orateur ou d’un philo- 
fophe , ce n’eût été que de la profe. ■ 
Nous avons ajouté que fon objet 
etolt d’attaquer les vices des hommes 
diretlement. C’eft une des différences 
de la Satire avec la Comédie. Celle-ci 
attaque les vices , mais obliquement 
(<») Tom. I. pag. 24t. 

X ij 
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& de côté. Elle montre aux hommes 
des portraits généraux , dont les traits 
font empruntés de différens modèles ; 
c’eft au fpeûateur à prendre la leçon 
lui-même, & à s’inftruire, s’il le juge 
à propos. La Satire au contraire va 
droit a l’homme. Elle dit : c’eft toi : 
c’eft Crlfpln , un monftre dont les vices 
ne font rachetés par aucune vertu. 

Comme il y a deux fortes de vices , 
les uns plus graves , les autres moms : 
il y a aulli deux fortes de Satires, l’une 
qui tient de la Tragédie : Grande So- 
phoclcto Carmen bacchatur hiatu : c’eft 
celle de Juvenal. L’autre eft celle d’Ho- 
race , qui tient de la Comédie : ad- 
mlffus circum pracordia ludit. 

Il y a des Satires où le fiel eft do- 
.minant, dans d’autres c’eft l’ai- 
greur, acetum: dans d’autres il n’y a 
que le fel ,fal : mais il y a le fel qui 
aftaifonne , le fel qui pique , le fel 
.qui cuit. 

Le fiel vient de la haine , de la mau- 
. vaife humeur , de l’injuftice : l’aigreur 
vient de la haine feulement & de l’hu- 
meur. Quelquefois l’humeur & la 
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haine font enveloppées ; 6c c’eft l’ai- 
gre doux. 

Le fel qui aflaiflbnne ne domine 
point, il ôte feulement la fadeur , & 
plaît à tout le monde ; il eft d’un ef- 
prit délicat. Le fel piquant domine & 
perce , il marque la malignité. Le cui- 
l’ant fait une douleur vive , il faut 
être méchant pour l’employer. Il y a 
encore le fer qui brûle , qui emporte 
la piece avec efcarre , & c’eft fu- 
reur , cruauté , inhumanité. On verra 
des exemples de toutes ces efpeces de 
traits. 

Il n’eft pas difficile après cette ana- 
lyfe , de dire quel eft l’efprit qui ani- 
me ordinairement le Satirique. Ce 
n’eft point celui d’un philofophe , qui, 
fans fortir de fa tranquillité , peint les 
charmes de la vertu , & la difformité 
du vice. Ce n’eft point celui d’un ora- 
teur , (^ui , échauffé d’un beau zele , 
veut reformer les hommes & les ra- 
mener au bien. Ce n’eft pas celui 
d’un poëte qui ne fonge qu’à fe faire 
admirer , en excitant la terreur & la 
pitié. Ce n’eft pas encore celui d’ua 
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mifantrope noir qui hait le genre hu- 
main, & qui le hait trop , pour vou- 
loir le rendre meilleur. Ce n’eft ni un 
Heraclite qui pleure fur nos maux , ni 
un Démocrite qui s’en moque. Qu’eft- 
cedonc? ■“ 

Il femble que dans le cœur du Sati- 
rique, il y ait un certain germe de 
cruauté enveloppé , qui fe couvre de 
l’intérêt de la vertu pour avoir le plai- 
fir de déchirer , au moins , le vice. Il 
entre dans ce fentiment , de la vertu 
& de la méchanceté , de la haine pour 
le vice , & au moins du mépris pour 
les hommes , du defir de fe venger , 
& une forte de dépit de ne pouvoir 
le faire que par des paroles ; & fi par 
hazard les Satires rendoient meilleurs 
les hommes, il femble que tout ce 
que pourroit faire alors le Satirique , 
ce ferolt de n’en être pas fâché. Nous 
ne confidérons ici l’idée de la Satire 
qu’en général , & telle qu’elle paroît 
réfulter des ouvrages qui ont le ca- 
ractère fatirique , de la façon la plus 
marquée.' 

C’efl même cet efprit qui eft une 


Digilized by Google 



Didactique. 327 
des principales différences qu’il y a 
entre la Satire & la Critique. Celle- 
ci n’a pour objet que de conferver 
pures les idées du bon & du vrai dans 
les ouvrages d’efprit & de goût , fans 
aucun rapport à l’auteur , fans toucher 
ni à fes talens, ni à rien de ce qui lui 
eft perfonnel. La Satire au contraire 
cherche à piquer l’homme même , & 
li elle enveloppe le trait dans un tour 
ingénieux , c’eft pour procurer au lec- 
teur le plaifir de paroitre n’approuver 
que l’efprit. 

Quoique ces fortes d’ouvrages foient 
d’un caraftere condamnable , on peut 
cependant les lire avec beaucoup de 
profit. Us font le contrepoifon des 
ouvrages où régné la mollelfe. On y 
trouve des principes excellens pour 
les mœurs, des peintures frappantes, 
qui réveillent. On y rencontre de ces 
avis durs , dont nous avons befoin 
quelquefois, '& dont nous ne pou- 
vons gueres être redevables qu’à des 
gens en colere. Mais en les llfant, 
il faut être fur fes gardes , & fe 
préferver de l’efprit contagieux du 
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poëte , qui nous rendroit méchans , & 
nous ferolt perdre une vertu , à la- 
quelle tient notre bonheur, & celui 
des autres dans la fociété. 

La forme de la Satire eft affez in- 
différente par elle-même. Tantôt elle 
eft epique , tantôt dramatique , le 
plus fouvent elle eft didaâique. Quel- 
quefois elle porte le nom de Difcours , 
quelquefois celui d’Epître. Toutes ces 
formes ne font rien au fond. C’eft 
toujours Satire , dès que c’eft l’efprit 
d’inveftives qui l’a dlfté. Lucllius s’eft 
fervi quelquefois du vers ïambique. 
Mais Horace ayant toujours employé 
l’hexametre , on s’eft fixé à cette ef- 
pece de vers. Juvenal & Perfe n’en 
ont point employé d’autres : & nos 
Satiriques françois ne fe font fervis 
que de l’alexandrin. 




I 
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§. III. Poètes Satiriques. 

L U C I L I U S. 

Gains Lucillus,néà Aurunce, ville 
d’Italie , d’une famille i lullre , tourna 
l'on talent poétique du côté de la Sa- 
tire. Comme fa conduite etoit fort 
régulière , & qu’il aimoit par tempé- 
rament , la décence & l’ordre , il fe 
déclara l’ennemi des vices. Il déchira 
impitoyablement, entr’autres, un cer- 
tain Lupus , ôc un nommé Mutius y 
genuinum /régit in illis. Il avoit com- 
pofé plus de trente livres de fatires , 
dont il ne nous refte que quelques 
fragmens. Mais à en juger parce qu’en 
dit Horace , c’eft une perte que nous 
ne devons pas fort regretter. Sonftyle 
etoit diffus , lâche , fes vers durs : c’e- 
toit une eau bourbeufe qui couloit» 
ou même qui ne couloit pas , comme 
dit Jules Scaliger. Il eft vrai que Quin- 
tilien en a jugé plus favorablement.’ Il 
lui trouvoit une érudition merveil- 
leufe , de la hardielfe , de l’amertu- 
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me , & même affez de fel. Mais Ho- 
race devoit être d’autant plus attentif 
à le bien juger , qu’il travailloit dans 
le même genre ; que fouvent on le 
comparoit lui-même avec ce poëte ; 
& qu’il y avoit un certain nombre de 
Savans qui , foit par amour de l’anti- 
que , foit pour fe diftinguer , foit en 
haine de leurs contemporains, le met- 
toient au-defllis de tous les autres poè- 
tes. Si Horace eût voulu être injufte 
il etoit trop fin, pour l’être en pareil 
cas. Ce qu’il dit de Lucilius eft d’au- 
tant plus vraifemblable , que ce poëte 
vivoit dans le temps même où les Let- 
tres ne faifoient que de naître en Italie. 
La facilité prodigieufe qu’il avoit , n’e- 
tant point réglée , devoit néceffaire- 
ment le jetter dans le défaut qu’Ho- 
race lui reproche. Ce n’etoit que du 
génie , &un gros feu plein de fumée. 

Horace. 

Horace profita de l’avantage qu’il 
avoit d’être né dans le plus beau fiecle 
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(les Lettres latines. Il montra la Satire 
avec toutes les grâces qu’elle pouvoit 
recevoir , & ne l’afi'aifonna qu’autant 
qu’il le falloir pour plaire aux déli- 
cats , &c rendre méprifables les mé- 
dians & les fots. 

Sa Satire ne préfente gueres que les 
fentimens d’un philofophe poli, qui 
voit avec peine les travers des hom- 
mes ; & qui quelquefois s’en divertit. 
Elle n’offre le plus fouvent que des 
portraits généraux de la vie humaine. 
Et fl de temps en temps elle donne 
des détails particuliers , c’eft moins 
pour offenfer qui que ce folt, que 
pour egayer la matière , & mettre , 
alnfi que nous l’avons dit , la morale 
en aûion. Les noms font prefque tou- 
jours feîfits,. S’il y en a de vrais , ce ne 
font jamais quç des noms décriés , & 
de gens qui n’a^lent plus de droit à 
leur réputation. En un mot, le génie 
qui anlmolt Horace n’etolt ni méchant, 
ni mlfantrope ; mais ami délicat du 
vrai, du bon, prenant les hommes 
tels qu’ils etoient , & les croyant plus 
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fouvent dignes de compaflion ou de 
rifée que de haine. 

Le titre qu’il avoit donné à fes Sa- 
tires & à fes Epîtres , marque affez ce 
caraélere. Il les avoit nommés Sermo- 
nes , Difcours , Entretiens , Réflexions 
faites avec des amis , fur la vie & les 
caraderes des hommes. Il y a même 
plufieurs Savans qui ont rétabli ce 
titre comme plus conforme à l’efprit 
du poète , & à la maniéré dont il pré- 
fente les llijets qu’il traite. Son ftyle 
eft fimple , léger , vif, toujours mo- 
déré & paifible : & s’il corrige un fot, 
un faquin , un avare , à peine le trait 
peut-il déplaire à celui même qui en 
eft frappé. 

Il y a des gens qui mettent la poë- 
lie de fon ftyle , & la verfification de 
fes Satires, au niveau de celle de Vir- 
gile. Le ton en eft bien différent. Mais 
dans le fimple , ils prétendent qu’il 
n’y a rien de mieux fait , ni de plus 
fini. On y fent par- tout l’aifance & 
la délicateffe d’un homme de Cour , 
qui eft toujours le maître de fa 
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matière , & qui la réduit au point qu’il 
juge à propos , fans lui ôter rien de 
l'a dignité. 11 dit les plus belles chofes , 
comme les autres difent les plus com- 
munes , & n’a de négligences que ce 
qu’il en faut pour avoir plus de grâces. 

Perse. 

Après Horace vint Aulus Perlius 
Flaccus , qui naquit à Volaterre , ville 
d’Etrurie , d’une maifon noble , & 
alliée aux plus grands de Rome. Il 
etoit d’un caraélere allez doux , 6c 
d’une tendreffe pour fes parens, qu’on 
citoit pour exemple. Il mourut âgé de 
trente ans, la huitième année du régné 
de Néron. Il y a dans les Satires qu’il 
nous a lailTées des fentimens nobles. 
Son ftyle eft chaud , mais obfcurci par 
des allégories fouvent recherchées , 
par des ellipfes fréquentes , par des 
métaphores trop hardies : 

Ferfe en fes vers obfcurs , mais ferrés k preflàtu , 
AiFeâa d’enfermer moins de mors que de fens. 

Quoiqu’il ait tâché d’être l’imita- 
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teur d’Horace , cependant il a une fe ve 
toute differente. 11 eft plus fort , plus 
vif, mais il a moins de grâces. Ces 
deux qualités ne manquent gueres de 
prendre l’une fur l’autre. Voici com- 
me il parle à un jeune homme elevé 
trop mollement : 

« Que vous êtes à plaindre ! mais 
» vous le ferez plus encore dans la 
» fuite. Voilà donc oii nous en fom- 
» mes réduits ! Que ne demandez- 
» vous qu’on vous traite comme les 
» petits de colombes , qu’on vous ap- 
» pâte , qu’on vous ferve comme les 
» enfans des princes ? Fâchez - vous 
» contre votre nourrice , & dites que 
» vous ne dormirez point au fon de fes 
» chanfons. 

» Puis-je travailler avec cette plii- 
» me ? 


£x Satira _y. 

O mifer! inque dies ulcra mifer. Huccine terum 
Venimus ! ac cur non potius > tenetoque columbo 
Ec (îmilûregum pucris , pappaie minutum 
VoteiS) & iraïus manunz lallare i«cuOu! 

An tali fludeam Qilamo ! Cui vecba > quid iHat 
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» Qui croyez-vous tromper? pour- 
» quoi ces vaines excufes ? C’ell à vos 
» propres dépens que vous jouez. Le 
» temps précieux s’écoule. Vousferez 
>> méprifé. Le vafe de terre , quand il 
» eft mal cuit , rend un mauvais fon , 
» qui annonce le défaut. Vous êtes une 
» terre molle : il faut , il faut vous 
» donner la forme , & fe hâter tandis 
» que la roue tourne ( a ). 

»Mais, direz-vous, j’ai aflez de 


(<j) Allégorie tirée 
des vafes d’argile : 
lorfque la maire de 
terre eft fur la roue , 
il faut que le potier 
fe hâte de lui donner 
le tour & la grandeur 


qu’il fe propofe , a- 
vant que la roue s’ar- 
rête. Le vafe qui fe- 
roit figuré à deux re- 
prifes , & après s’être 
un peu féché , en fe- 
roit moins parfait. 


Succinis ambages î tibi ludituc : effluis amens (a) ; 
Comemnere : fonat vitium petcufla. maligne 
Refpondec viridi non coâa fidelia limo. 

Udum & molle lutum es nunc nunc ptopetandusi 
& acri 

Fingendus line fine cota. Sed cure pacecno 

{a) Effluis amens oas à peu , comme une cire 
languiflez dans la mollcr- qui te fond. 

Ce : vous y dépétilTez peu ( i ) EuUlia, nom fubft. 
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» bien : j’ai des rentes , une maifon , 
» des meubles. A quoi bon m’inquié- 
» ter ? Il y aura toujours fur ma table 
» de quoi pour mes dieux pénates. 

» Voilà donc ce qui vous rafliire ? 
M Faut-il s’enfler tant , parce qu’on eft 
» le millième defa race, & qu’on falue 
» un Cenléur dont on eftparent? Allez 
» en faire accroire aux fots. Pour moi, 
« je vous connois à fond. N’avez-vous 
» pas de honte de vivre comme le dé- 
» bauché Natta? Mais lui encore , il eft 
» excufable. Ilnefentplusfonetat(Æ): 

(<j) Il y a dans le eft infenfible , couvre 
texte , la graifle , qui toutes fes fibres. 


EU cibi ht modicum , purum & fine labe falinum. 
Quid metuas! cultrixijue foci fecura patella e(l. 
Hocfatis! An deceac pulmonem rumpete ventis 
Scemmate quod Tufco camum millefime ( a ) ducis , 
Cenroremve cuum vel quod irabeace falucas! 

Ad populum phalecas (& . Ego te incùa, & in cuce 
novi. 

Non pudec ad niorem dircinâi vivere Katcc? 

Sed ftupei hic vicio > & fibcis ioccevic opimum 


(a) Millefime, ell un 
vocatif pour un nomi- 
natif. 

ib) PhaUr», font de< 


caparaçons de chevaux» 
que le peuple voir avec 
étonnement £c admira- 
tion. 

» il 
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» 11 ne fait ce qu’il perd. Plongé dans 
» l’abyme , il ne reparoît jamais au- 
» defllis de l’eau. Pere tout-puilTant , 
» quand vous voudrez punir les plus 
» cruels tyrans, dans ces accès furieux 
» où la foif du fang les dévore , qu’ils 
» voient la vertu , & qu’ils fechent de 
» douleur de l’avoir abandonnée. L’ai- 
» raln du taureau de Sicile ( a ) ren- 


( ) C’eft celui de 
Phalaris , roi d’Agri- 
gente, ville de Sicile, 
le plus cruel des ty- 
rans. Un nommé Pe- 
rille , pour fervir fa 
cruauté , inventa une 
machine d’airain en 
forme de taureau , 
qu’on enflammoit : & 
les malheureux qu'on 
y renfermoit , jet- 
toient des cris qui ref- 


fembloiem à des mu- 
gilfemens. Ce ftit l’in- 
venteur même qui en 
fit l’eflai , il y fut mis 
le premier, & Phala- 
ris lui-même eut fon 
tour. Ses peuples las 
de fes cruautés, fefou- 
leverent contre lui & 
lui rendirent une par- 
tie des maux qu’il leur 
avoit faits. 


Pingue, caret culpa : nefeie quid peedat : & alto 
Demecrus fuœma rurfus non bullitin unda. 
Magne pater divûm , fi/os punire tyrannot ^ 
Haud alia ratione velis, cùm dira libido 
Movetit ingenium feeventi tinûa veneno : 
Vittutem videant, intabefcantque reliai. 

Anne magis Siculi gemuetunc aéra juvenci . 

Tome lll, Y 



338 De la Poésie 
» dit-il jamais des fons plus douloii- 
» reux ? Le glaive fufpendu aux pla- 
» fonds dorés , caufa-t-il plus de trou- 
» blés au flatteurceint du diadème (<z)? 
» Hélas I nous nous jetons dans des 
» précipices » s’écriera alors le mal- 
» heureux , livré à ces tortures fecre- 
» tes , qu’il n’ofe confier même à fon 
» epouw >». 


(4) Ceft Démo- 
dés , flatteur outré 
de Dcnys le tyran. 
Pour lui faire fentir 
que la condition des 
rois n’etoit ^as aufli 
heureufe quelle lui 
mrolflbit , Denys le 
fit revêtir de pourpre 
& ceindre du dia- 
dème, &lefltafleoir 
à une table magnifi- 


quement fervie. Mais 
il fitrufpendre direâe- 
ment fur fa tête un 
glaive , qui n’etoit at- 
taché que par un crin, 
pour lui faire entendre 

a u’une tranquille mé- 
iocrité vaut mieux 

f [ue l’élévation qui eft 
ujette à mille dan- 
gers. 


Ec magis auracis pendent laquearibusenGt 
Eurpuieat fubcei cervices lerruit) Imut , 
Xmus przeipites , quam û cibi dicac , & intua 
Palleat infelix , quod pcoxima aefeiat uxot t 
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J U V E N A L. 

Juvenil élevé dans les cris de l'Ecole . 

Poufla jufqu’à l’excès fa mordante hyperbole. 

Ses ouvrages, tout pleins d’atTreiifes vérités 
Etincellent poutiant de fublimes beautés ; 

Soit que fut un écrit arrivé de Caprée, 

Il brife de Séjan la (latue adorée , 

Soit qu’il fade au Confeil courir les Sénateurs, 
D’un tyran foupçonneiix pâles adulateurs. . 

Ses écrits pleins de feu pat tout brillent aux yeux. 

Defp. Art, Poit. 

Perfe a peut-être plus de vigueur 
qu’Horace; mais, en comparailon de 
Juvenal , il eft prefque froid. Celui-ci 
eft brûlant : l’hyperbole eft fa figure 
favorite. Il avoit une force de génie 
extraordinaire , & une bile qui , feu- 
le , auroit prefque fuffi pour le rendre 
poète. Il vint au monde à Aquin, ville 
d’Italie. Il pafla la première partie de 
fa vie à écrire des déclamations. Flatté 
par le fuccès de quelques vers qu’il 
avoit faits contre un certain Pâris pan- 
tomime , il crut reconnoître qu’il etoit 
appelle au genre fatirique. Il s’y livra 
tout entier, & en remplit les fon- 
âions avec tant de zele , qu’il obtint à 
la fin un emploi militaire , qui , fous 

Yij 
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apparence de grâce , l’exila au fond de 
l’Egypte. Ce fut-là qu’il eut le temps 
de s’ennuyer, & de déclamer contre 
les torts de la fortune , & contre l’abus 
que les Grands faifoient de leur pou- 
voir. Selon Jules Scaliger, il eft le 
prince des poètes fatlriques : fes vers 
valent beaucoup mieux que ceux d’Ho- 
race : apparemment parce qu’ils font 
plus forts : ardet, injlat , jugulât. 

Son début annonce alTez fon efprlt 
& fon caraftere. 

« Ecouteral-je toujours? Ne répli- 
» querai-je jamais? Il y aü long-temps 
» que l’enroué Codrus me fait mourir 
» avec fa Théféide ! Ce fera donc 
» impunément que l’un m’aura récité 
» fes plattes comédies , un autre 
» fes tragédies larmoyantes ? L’im- 
» menfe Téléphe m’aura enlevé un 


Ex Salira ï, 

Scmper ego audicor tantum ! nunquamne reponam? 
Vexatus toties tauci Thefoïde Codri ? 

Impune ergo mibi recitaverit ille togatas, 
Hicelegos! impune diem confumpfetit ingeni 
Telephus! autfummi plena jam margine libii 
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» Jour entier , aufTi-bien que TOrefte 
>> qui ren plit des volumes, & qui ne 
» finit point ? Nous ne fommes plus 
» fous la fjrule. N’epargnons point le 
» papier : c’eft une fottife. On rencon- 
» tre par- tout tant de poëtes, qu’il 
» ne peut manquer d'être mal em- 
» ployé ». 

Ce qui a déterminé Juvenal à em- 
braffer le genre fatirique n’ell pas feu- 
lement le nombre des mauvais poë- 
tes : raifon pourtant qui pouvoit fuf- 
fire. Il a pris les armes , à caufe de 
l’excès où font portés tous les vices. 
Le défordre ell atfreux dans toutes les 
conditions. On joue tout fon bien : 
on vole : on pille : on fe ruine en ha- 
bits , en bâtimens , en repas : on fe tue 
de débauche : on affaffine , on empoi- 
fonne : le crime eft la feule chofe qui 
foit récompenfée : il triomphe par- 
tout , &c la vertu gémit. 


Sctîptus, & in tergoi nfcduin finicus Oreflesî 
Et nos ergo m.inum feiulx fubduximus. . . . 

Sculta eft clementia , cum tôt ubique 

Vatibus occurras , pecitutz patcert chariz. 

Y Ü3 
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« Commettez des crimes qui méri- 
w tent le rocher de Gyare ou la prifon , 
» fi vous voidez devenir homme d’im- 
>» portance. On loue la probité , & 
» elle meurt de faim. C’eft aux crimes 
» que font dûs les jardins , les char- 
w ges , les beaux meubles , l’argente- 
M rie clzelée, &c qui préfente des che- 
» vreaux en relief. . . . Nos vices 
» font à leur comble , je défie la 
>» poftérité d’y ajouter. La fatire 
» peut prendre l’effor & aller à toutes 
» voiles. ... 

» Qu’il y ait des Mânes , un Enfer , 
» de noires grenouilles dans le marais 


Aude aliquid breribus Gyaris Sc carcere dignuin . 
si vis elTe aliquis. Probitas taudatur & alget. 
Criininibus debenc hortos, prxtoria. menfas. 
Argeiiium vêtus. Sc ilautem extra pocula caprum.... 
Nil eric ulteriùs quod nofltis motibus addac 
Pofleritas : eadem cupient , facientque minores. 
Oinne in przcipiti vitium (letit. Utere veiis : 

Totos pande Cous. . . . 

Ex Salira 2. 

ElTe aliquos Mânes > & Tubterranea régna» 

£t comum U Stygio tauas in gurgite nigras . 
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» Stygien , &c que tant de milliers d’a- 
» mes paffent dans la même barque , 
» c’eft ce qu’à peine croient les en- 
» fans , excepté ceux qui ne payent pas 
» même au bain. Mais vous , croyez- 
» le. De quelle horreur font faifis Cu- 
» rius , les deux Scipions , Fabricius ? 
» Que penfent l’Ombre de Camille, 
» la Légion de Crcmere , cette brave 
» jeunefle qui fe facrifia à la Journée 
» de Cannes , toutes ces âmes guerrie- 
» res , que penfent-elles quand elles 
» volent arriver de pareilles ombres ? 
» Elles fe purlfieroient, fi elles a voient 
» du feu, du foufre & du laurier verd. 

» ( iZ ) ». 

Ceux memes qui ont les dehors 

( a ) C’etoit alnfi fouillures qu’on avok 
qu’on fe purifioit des contractées. 

Atque una iranlire vadum tôt millia Cfmba , 

Kec pueri errdunt , nid qui nondum ære lavantur. 
Sed eu vera puta Curius quid Tentit, 8c ambo 
Scipiadx ’ quid Fabricius , Manefqae Camillit 
Quid Cretnetx legio , ScCannisconfumpcajuventui, 
Toc belloru ii aniinx , qiiotiet hinctalisad illos 
Uinbra venit? cuperent ludeaei , d qua darentut 
Sulfura cum txdis > 8c d forer humida laurus. 

y iv 
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vertueux ne font pas exempts de cor- 
ruption. Ces vifages plâtrés , cet air 
fombre , ces difcours focratiques n’en 
impofent qu’aux fots. 

« Je féche de dépit quand je les en- 
>» tends moralifer. Je voudrois être au- 
>) delà des Sarmates & de la mer gla- 
» ciale. On diroit des Curius , & ce 
» font des Bacchantes dans leurs or- 
» gies. Premièrement ils font tous igno- 
» rans , quoique tout foit plein chez 
» eux des plâtres de Chryfippe. Le plus 
» favant , eft celui qui a un bel Ariflo- 
» te, ou un Cléante précieux fur fon 
» bureau. Mais ne vous fiez pas aux 
» apparences ». 

Tous ces endroits font d’une viva- 


Ex Salira 3. 

Vitra Sauromacar fugete hinc liber, & glacialetn 
Qceanum , quoiies aliquid de moribus audenc 
t^ui Curies fimolant , & Bacchanalia vivunc. 
IndocHprimum : quanquam plcna omnia gypfa 
Chrydppi invenias. Nam pecfeâidîmus horum ell » 
Si quis Atidocelem tîmilem , vel Pitiacon emic , 

Et jpbec archetypos pluceum fervar* Cleaachaa 
Ftonti oulla fides 
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cité extrême , le poëte eft en fureur. 
Il eft de même par -tout : & s’il rit 
quelquefois , c’eft un ris cruel. 

La quatrième fatire préfente les 
traits les plus mordans , & l’inveûive 
la plus animée. 11 en veut à l’empereur 
Domitien : & pour aller jufqu’à lui , 
comme par degrés , il préfente d’a- 
bord un de fes favoris , nommé Crif- 
pin , qui d’efclave etoit devenu che- 
' valier Romain. Il commence : 

« Voici encore Crifpin : il paroîtra 
» fouvent fur la fcene : c’eft un mon- 
» lire qui n’a aucune vertu pour ra- 
» cheter fes vices. Il eft toujours lan- 
» guidant : il n’y a que la fîevre de la 
» débauche qui le ranime. Que lui fert 
» de fatiguer des mulets dans fes por- 
» tiques immenfes , de fe faire traîner 
» dans fes parcs , à l’ombre ; d’avoir 


£x Salira 4. 

Ecce iterum Ctirpinus , & e(l mihi fzpî vocandus 
Ad partes > mondeum nulla victute teJemptum 
A viciis : xget > olaque libidine foitis. 

Qiiid lefetc igitur quancis jumenta fatigec 
Ponicibut , quanta nemotum veitatuc in umbrai 
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» tant d’arpens de terrein auprès de la 
» place publique , tant de maifons qu’il 
M a achetées ? Un méchant ne fauroit 
» être heureux : moins encore un 
» infâme corrupteur , un facrllége 
» qui. ... ». 

Ce n’eft plus ici la fatire d’Horace 
qui badine avec enjouement , ni celle 
de Perfe qui argumente : c’eft la fatire 
armée d’un glaive , & qui frémit de 
V rage. L’enumération qu’il fait des biens 
de Crifpin eft pour montrer l’excès 
de fa fortune , & le rendre odieux. 
Un efclave qui eft venu à Rome, pieds 
nuds , couvert de cannevas , fe fait 
promener dans fes portiques , &c. 
Rafllirons-nous pourtant : le poète ne 
veut point parler de fes forfaits , il ne 
parlera cette fois que de bagatelles. 

« Cependant fi un autre eût fait la 
H même chofe,lecenfeurl’auroitpuni. 


Jugera quotTicina foro, quas emerit ardest 
Kemo malus fêlix. Minimè , corrupcor , & idem 
Inceüus 

Sed nunc de fàùts leriocibus : & tamen alcei 
Si fecilTcr idem > caderet fub judice morum. 
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» Mais ce qui auroit deshonoré des 
» gens de bien, faifoit honneur à Crif- 
» pin. Que voulez -vous? C’eft un 
» homme dont la perfonne eft plus 
» infâme , plus afffeufe , que tous les ' 
» vices enlemble. 

V II a acheté un barbeau ûx mille 
» fefterces. . . . fix mille ! un poiffon ! 

» le pêcheur auroit coûté moins que 
» le poiffon. Il auroit eu pour ce prix 
» une belle terre en province. 

» Que pouvoir faire l’Empereiu: 

» même , puifqu’un de fes bouffons 
» avaloit à la fois tant de fefterces , 

» qui n’euffent fait qu’un petit plat fur 
» fa table , cjuand elle etoit médiocre- 
» ment fervie ? 


Kam quod turpe bonis , Titio , Sejoque , dccebac 
Crirpinum. Quid agis , cùm dira & fbrdioc Omni 
Crimine pcrfona edi Mullum Cex millibut émit. 
Hoc pretium rquammx ! potuic fortaflè minoiia 
Fifcacor , qudm pifcisemi. Pcovincia tant! 

Vendit agros : Ted majores Apulia vendit. 

Quales tune epulas ipfum glutiflê putemui 
Induperatorem ; cùm toc tefterria > pateem 
Exiguam , & modicz fumptam de margine ctsnae 
Purpuceus magni cuâatec fcurcaPalatit 



348 De la Poésie 

« Déeffe du Pinde , je vous invo- 
» que. Arrêtons-nous ici. Il ne s’agit 
>» pas de feindre , tout ell vrai. Cha- 
» fies vierges , racontez , & payez- 
» moi de vous avoir donné une fi belle 
» qualité ». 

Cette invocation eftfatirique, pour 
faire entendre qu’il a befoin d’un fe- 
cours furnaturel pour peindre Domi- 
tien. 

« Lorfque le dernier des Flavius 
» » achevoit de déchirer l’Univers expi- 

» rant, Sc que Rome gémlflblt fous la 
» tyrannie du chauve Néron». ' 

Voilà la date : un autre aurolt dit 
fous l’empire de Domitien. Il le fur- 
nomme malignement Néron , pour 
peindre d’un feul mot fa cruauté. Il 
l’appelle chauve : c’etoit un reproche 
injurieux & de mépris. 

« 11 tomba dans les filets un turbot 
» d’une grandeur prodigleufe ». 


Incipe, Calliope, licet hic condilere : non 
Cancandum , ces vera agituc ; nacrace , puellæ 
Fiecides > pcolic tnihi vos dixilTe pucllas. 

Cùra jam femianimum laiceracec Flavius orbem 
Ultimus, & calvo fecvitet Roina Neroot ! 
Incidic Adciaci Tpavuin admüabile cbombi. 
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Spatium admirahiU ^ eft un tourfem- 
blable au colli longitudimm de Phèdre. 
On voit retendue de la chofe plutôt 
que la chofe même. 

Le Pêcheur vient au château d’Al- 
banum où etoit l'Empereur : les por- 
tes à deux battans s’ouvrent d’elles- 
mêmes : il entre , & fait fon compli- 
ment : 

« Recevez , dit le Picentin , un 
» poiffon trop beau pour la table d’un 
» particulier. Qu’on fe dlvertilTe au- 
» jourd’hui. Hâtez-vous de vomir ce 
» que vous avez dansl’eftomac, pour 
» faire place à un turbot réfervé pour 
» votre fiecle. C’eft lui-même qui a 
» voulu être pris. Quoi de plus grof- 
» fier ! Cependant il goboit la flatte- 
w rie. Il n’y a point de fottlfe qu’on ne 
» puiffe faire accroire à un homme , 


.... Tune Picens; Accipc, dixic, 
Piirïtis majora focis > genialis agaïuc 
Idedies, propeca ilonuchum Uxare faginir , 
Et tua Tervatum conrumein fæcula rhombum. 
Ipfe capi voluit. Quid aperiius I te tamen illi 
Surgebanc crillz nihil ell quod credere de fe 
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» quand il eft auffi puiffant que les 
« dieux. 

» Mais il n’y a point de vafe alTez 
» large pour les faire cuire. On affem- 
» ble les Seigneurs , qui déplaifoient 
» tous au tyran , & dont les pâles vi- 
» fages annonçoientlesdéplaifirsmor- 
» tels qui tiennent à l’amitié des 
» grands. 

» UnLibumiencrie : Arrivez, Mel^ 
» fleurs , l’Empereur eft aflis. Pégafus 
» faifit fa robe & fe hâte d’arriver. 
» On l’avoit fait depuis peu Concier- 
» ge de la ville etonnée. Car les gou- 
» verneurs alors etoient-ils autre cho- 
» fe ? C’etoit un homme vertueux , 
» excellent Jurifconfulte ; mais qui 
» croyoit qu’il falloit fe prêter dans 

Kod poffic ) cùm laudatuc dis zqua poteftai. 

Sed dcecac pifci paiinz menAira: vocantuc 
Ergo inconciliuiii proceres, quoscdctat ille. 

In quorum facie miferz magnzque fedebac 
Palloramiciciz. Ftimusi ctamanie l.iburnOi 
Currice , jam fcdic , raptâ properabat abolld 
Pegarus. arionitx pofitus modà rillicuiurbi. 

Anne aliud tune przfeâi i quorum opciinui arque 
Imerptcs Icgum lânâiiHmui : omnia quanquam 
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» ces temps affreux , & que la Juftice 
» devoit être fans armes. Parut enfuite 
« l’agréable vieillard Crifpus, dont les 
» moeurs etoient 11 douces , le cara- 
» dere 11 aimable , l’eloquence fi per- 
» fuafive. Quel ami plus utile pour un 
» mortelchargé de gouverner la mer, 
» la terre , tous les peuples , fi fous ce 
» fléau , fous cette pelle , il eût été 
» permis de blâmer la cruauté & de 
» donner un bon confell ? Mais quoi 
» de plus violent que l’oreille d’un 
» tyran , avec qui un ami rifquoit fa 
w vie , en parlant de la pluie ou du 
» beau temps ? Il ne fe roidit jamais 
» contre le torrent : & il n’etoit pas 


Tempoctbus dirii traâanda putabat inermi 
Julliciâ. Vcnit Crifpi & iucunda fcncâus , 

Cujus erant mot» qualû facundia , mite 
Ingenium. Maria > ac terrât . populof^ue regenti 
Quit cornes utilior» (i clade> Sc pelle fub illd 
Szvitiam damnare . & honeilum alFerre licerei 
ConGlium) fed quid violeniiusaure tytanni 
'Cum quo de pluviis, aur z(libut> aut nimboro 
Vere locucuri fatum peodebat amicii 
Ille igitut nunquam direxit brachia cootra. 
Tottentem ; nec ciris état , qui libéra poUét 
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» affez citoyen pour dire librement 
» fa penfée & facri.^er fa vie à la vc- 
» rité. ... 

>» Montanus y vint auffi , avec fon 
» gros ventre ; & Crifpin , qui exha- 
» loit autant d’odeurs que deux cada- 
»> vres embaumés : & Pompée qui, 
>» par fes calomnies fecretes , faifoit 
» egorger les gens. ... Et cet autre 
» qui gardoit les entrailles pour les 
» vautours du Danube , & qui avoit 
»> appris le métier de la guerre , dans 
» un château de plaifance. Veïenton 
» ne le cède pas aux autres ; tel qu’un 
» enthoufiafte infpiré par Bellone , il 
» prophétife : Et voila, dit-il, unpré- 
» fage certain d’une viâoire brillante. 


Verba animi proferre ,&vitam impendere veto. 

Montant quoque venter adeft abdomine tardut ; 
Et matutino fudans Crifpinusamomo , 

Quantum vix redolent duo funera : fzrior illo 
Fompeius tenu! jugulos aperire Aifiirto ; 

Et , qui vuhuribus fervabat vifceta Dacis, 

Eufcur, marmored meditatuS pratlia villd. 

Non cedit Veïento, fed ut fanaticus oeltro 
Percudus , Bellona , tuo divinat : & ingens 
Oinen habes , inquit , magni clatique triumplii ; 

» Vous 
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» Vous prendrez quelque roi. Peut- 
» être qu’Arviragus fera renverfé de 
» fon trône, C’eft une bête étrangère : 
» voyez- vous ces pointes hériffées fur 
» fon dos? Il ne manquoit à Veïenton 
» que de dire l’âge du turbot & de quel 
» pays il etoit. 

» Hé bien, que penfez- vous ? Fau- 
ÿa-t-il le couper ? Qu’on fe garde 
» bien de lui faire un tel affront. Qu’on 
» faffe un vafe de terre , profond , fpa- 
» cieux & dont le bord fbit comme un 
» peut mur. Vite un Promethée , de 
» 1 argile & une roue. Mais doréna- 
» yant, Céfar , il faudra que les po- 
» tiers vous fuivent à l’armée. 


Regem aliquem capi» : aut de temone Britanno 
Excidet Arvitagus : peregrina eft bellua, cernû 
în terga Aides ? hoc defuit unum 
Fabricio , patciam ucrhombi meinorarec, &annos> 
Qüidnam igitur cenfes ? conciditur> abfit ab iJlo * 
Dedecus hoc , Montanus art : (efta alta paretuc , 
Quzcenui muro rpacioAim colligac orbem. 

Debemr magnus patinas, fubitufque Prometheui. 
Argillam , arque roiam citida properaie : fed ex hoc 
Tcmporeiam , Cæfar.figuli cuacaArarequancur. 
Tome ///. 2 
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«» Cet avis, digne de fon auteur, 
»> l’emporta. . . . On fe leve , on ren- 
» voie le Confeil , que ce grand prince 
» avoit alTemblé à la hâte : & oii on 
» etoit venu tremblant , comme s’il 
» fe fut agi des Getes ou des Sicam- 
» bres : ou que quelques coiiriers im- 
wportans fuffent arrivés de diverfes 
» parties du monde. Et plût aux dieux 
» qu’il eût employé à ces bagatelles 
w le temps qu’il donnoit à fa cruauté , 
» lorfqu’il enlevoit à la ville fes têtes 
>» les plus illuftres , fans que perfonne 
» osât les venger ? Mais il périt à fon 
» tour quand il eut commencé à fe faire 
» craindre des plus vils artifans. Ce 


Vicie digaa viro rencentia. . . . 

Surgitut , & miflo proccces exice jubentut 
Concilie > quos Albanam dux magnus in accem 
Tcaxecat attonicos, & feftinate coaâos. 
ïanquam de Cactis aliquid , tocvifque Sicambeis 
Diâucus : canquam diverlis partibus oebü 
Anxia pcsecipiti venilTec epidola penna. 

Aique uûnam bis pocius nugis tota ille dediflet 
Tempoca rævicis > datas quibus abdulic uibi 
Iliuftrefque animas impune , Sc vindice nullo f 
Sed peciit} poftquam cecdonibua cHe tûneadut 
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♦> fut-là que le meurtrier , l’airaflln des 
y* Lamias trouva fa perte ». 

L’endroit de la Satire lo oîi ilbrife 
la flatue de Scjanefl un des plus beaux 
morceaux. Il y raille amèrement l’am- 
bition de ce minière 6c la fottife du 

Î )euple de Rome qui ne juge que fur 
es apparences. Il s’agit de prouver 
dans cette fatire que les hommes 
font infenfés dans leurs defirs , & que 
foiivent ils portent la peine de leurs 
fuccès. Après en avoir cité plufieurs 
exemples , il vient à celui de Séjan , qui 
avoit trouvé fa perte dans fa propre 
élévation. 

' « Il y en a qui périflent par l’excès 
n d’un pouvoir , qui eft toujours en 
» butte à l’envie : une tirade de titres 
» brillans les fait tomber dans le pré- 
» cipice. On abat les ftatues : on les 
» traîne avec des cordes ; on brife à 


Csperac: hoc nocuit Laiaiacum czde oiaJenti. 
Ex Salira lo, 

Quordam pncipitat fubjeâa potentia magna 
Invidiz : mergit longa arque infignit bonotom 
Eagina : defceadnnt flatua> leftemqoe fêquuniut. 

Z i) 
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» coups de hache les roues des chars 
» de triomphe & les jambes des che- 
» vaux qui n’en peuvent mais. Déjà 
» le feu s’allume : la tête adorée par 
» le peuple brûle dans les fourneaux, 
» le grand Séjan pétille : & de fa face, 
» la fécondé de l’Univers , on fait des 
» burettes , des afliettes , des poêles à 
» frire. Couronnez votre porte de lau- 
» riers : facrifiez au Capitole un tau- 
» reau blanc : on traîne Séjan avec des 
» crocs. Allons voir : toute la ville eft 
» dans la joie. Quel air il avait ! Quel- 
» les greffes lèvres ! En vérité je tüal 
>* jamais pu aimer cet homme - là. Mais 
» qu’a-t-il fait ? qui l’a aceufé ? quels 


Ipfas deinde locis bigarutn impaâa Tecutis 
Czdit I & immeritis franguntuc cruta caballis. 

Jam (Iridunc ignés, jam follibiu atque caminis 
Ardee adoratum populo caput. & crepatingens 
Sejanus: deinde ex facie coco orbe fecundl 
Fiunt urceoli > pelves, fartago > patellz. 

Ponedomi lauros, duc in capitolia magnum 
Ccetacumque bovem . Sejanus Jiicituc unco 
Speâandus. Caudenc omnes. Qua Ubra ! giux ilU 
VuUus tnt ! numquam ( fi quid mihi crtdis ) amavi 
Hmu /lomintm, Sed cecidit fub ciimine i quiTnaiq 
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w indices avoit - on ? quels témoins } 
M On ne fait point. Il eft venu une 

» grande lettre de Caprée ah I 

» c’eft affez : je n’en demande point 
» davantage. Et que dit le peuple ? Le 
» peuple juge par l’evénement , à fon 
>» ordinaire , & donne le tort auxmal- 
» heureux ». 


Delator’ quibus indiciis? quo tefte prohavit» 

Nit horum. Verbofa & grandis epiftola venir 
A Capteis : bene babec > nil plus imerrogo : fed quid 
Tucba Remi! fequitur fortunain • ut fempet, & odie 
Damnacos. 

Regnier et Despréaüx. 

Mathurin Regnier , natif de Char- 
tres, & neveu de l’abbé Defportes, 
poète du feizieme fiecle , fut le pre- 
mier en France qui donna des fatires. 
Il y a de la finefle & un tour aifé dans 
celles qu’il a travaillées avec foin ; 
fes vers font naïfs & CQulans ! Heu.- 
reux , 

• • • • Si du Ton hardi de iès rimes cyniques 
11 n*aIUrmoit Touyent les. oreilles pudiques. 

* tf 

L iij 
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Ce qu’on peut dire pour diminuer 
fa faute , c’eft que ne travaillant que 
d’après les fatiriques Latins , il croy oit 
pouvoir lesfuivre en tout , & s’imagi- 
noit que la licence des exprelîions 
etoit un affaifonnement dont leur gen- 
re ne pouvoir fe palTer. 

Voici comment il raconte un apo- 
logue. 

On dit que Jupiter toi des dieux &des hotninei 
Se promenant uu jour en la terre où nous Tommes > 
Reçut en amitié deux hommes appatens , 

Tous deux d’âges pareils , mais de moeurs diScrens. 
L’un avoit nom Minos , l’autre avoir nom Tantale. 
11 les eleve au ciel > & d’abotd leur étalé 
Facmi Us bons ptopos > les grâces Je les ris I 
Tour ce que la faveur départ aux favoris . 
lis mangeotenr à Ta table, avaloient l’amhtoifiei 
£t des plaifirs du ciel Touloient leur fantakîe. 

Ils etoient coùtme cheTs de Ton con&il privé : 

Et rien n’etoii bien fait qu’ils n’eulTent approuvé > 
Minos eut bon efprit , prudent, accord. &; Tage > 

Et Tutjufqu’âla fin jouer fbn perfonnage. 

L’autre fiit un langard . révélant les fecrets 
Du ciel & de Ton maître aux hommes îndifetets. 
L’un avecque prudence au ciel s’impatroniU : 

£t l’autte en futchaflé comme un peteux d’églife. 

Oa voit par ce petit echantilloo 
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que le caraftere de Regnier eft aifé , 
coulant, naïf, vigoureux ; mais il ou- 
blie fou vent la dignité dans les mots, 
dans les penfées , même dans lescho- 
fes. Il eft quelquefois long & diffus. 
Quand il trouve à imiter, il va trop 
loin , & fon imitation eft prefque tou- 
jours une traduûion Inférieure à fon 
modèle. 

Nicolas Boileau Defpréaux , qui 
vint 60 ans après Regnier , fut plus 
retenu. Il favoit que l’honnêteté eft 
une vertu aufti-bien dans les écrits 
que dans les mœurs. Son talent l’em- 
porta fur fon éducation : quoiqu’il fût 
£ls , frere , oncle , coufin , beau-frere 
de Greffier, & que fes parens le defti- 
naffent à fidvre le palais , il lui fallut 
être poète , & qui plus eft poète fati- 
rique. Voici comme il trace lui-même 
fon caradere en parlant à fon Livre. 

ÏJcpofez hardiment qu’au fond«t homme horrible. 
Ce cenfeur qu’on a peint fi noir & fi terrible 
Fut un «rpric doux , fimple , ami de l’éqUité, 

<Jui cherchant dans fes vers la feule vérité > 

Fit, fans être malin , fes plus grandes malices, 

£t qu’eiUin fit candeuc iieule a £ûctousies.vk«s: 

Z iv 
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Pites que harcelé par les plus vils rimeursi ^ 
Jamais , bleiTant Jeurs vers , il n’effleura leurs msura, ’ 
Libre dans Tes difcours; mais pourtant coujours fage. 
AlTez foible de corps> alTez doux devifage ; 

Ki petit > ni trop grand , très-peu voluptueux ; 

Ami de la vertu , plutôt que vertueux. 

Ses vers font forts , travaillés, har- 
monieux , pleins de chofes , tout y eft 
fait avec un foin extrême. 

Il n’a point toute la naïveté de Ré- 
gnier; mais il s’eft tenu en garde con- 
tre fes défauts. 11 eft ferré , précis , 
décent , foigné par-tout , nefouffrant 
rien d’inutile , ni d’obfcur. Son plan 
de fatire etoit d’attaquer les vices en 
général , & les mauvais auteurs en 
particulier. Il ne nomme guères un 
■fcélérat ; mais il ne fait point de diffi- 
culté de nommer un mauvais auteur 
qui lui déplaît, pourfervir d’exemple 
aux autres , & pour maintenir les 
droits du bon fens & du bon goût. 
Comme bien des gens , foit par inté- 
rêt, ou par fçrupule , ou par petitelTe 
d’efprit , lui en faifoient un crime , il 
s’examine lui-même dans fa neuvième 
Satire , qu’il adreffe à fon efprit , ôc 
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fe juftifie d’une maniéré aufll folide 
que finguliere : 

Vous ferei-vouî too jours des afTaires nouvelles? 

Et faudca-t'il fans cefle ehuyer des querelles ? 
M’entendrai Je qu’Auteurs fe plaindre & murmurerl 
Julqu’i quand vos fureurs doivent-elles durer t 
Répondez) mon Efprict ce n’ell plus raillerie. 

Dites 

L’Efprit répond : 

, . . Mais ) direz-vous , pourquoi cette furie" . , . 
Quoi pour un maigre auteur que jeglofeen pafTanCt 
E(l-ce un crime après-tout & lî noir & R grand ? 

Et qui) voyant un fat s'applaudir d’un ouvrage. 

Où la droite raifon trébuche i chaque page. 

Ne s’écrie aulfi tôt : I.’impettinent Auteur ! 
L’ennuyeux Ecrivain, le maudit Traduûeur! 

A quoi bon mettre au jour tous ces difcours frivoles,' 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 

• I -J ' I 

Cette réponfe n’eft que le bon fens 
aflalfonné , la pure raifon , rendue 
avec force & netteté. Les expreflîons 
font toujours juftes , claires , fouvent 
riches , & hardies , & les tours aifés 
& vifs. Il n’y a ni vuide , ni fuperflu. 
Ç’eft un des caraéleres de l’elocution 
de M. Defpréaux. H avait le fecret de 
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feire paffer le befoin du poëte pour 
le beibin de la chofe même. Conti- 
nuons : 

Eft'Ce donc U médire > eu parler franchement 1 
Von J non. la médifance y va plus doucement,. 

Si l’on vient d clKrcher pour quel lêctet myAece 
Alidor i Tes frais bicic un monaAere : 

Alidor! dit un fourbe, il cA de mes amis. 

Je l’ai connu laquais, avant qu’il fût commis. 

C’eA un homme d’honneur, de piété profonde. 

Et qui veut rendre à Dieu ce qu’il a pris au monde. 
Voilà jouer d’adrcAê . & médire avec arti 
Et c’eA avec rerpeû enfoncer le poignarda 

<3uel verlîficateur peut faire mar- 
cher la penfée avec plus de fermeté 
& plus de vigueur & plus d’aifance ? 
On dit quelquefois malicieufemeat 
le laborieux Defpréaux. U travaillok 
plus pour cacher fon travail , que 
d’autres aujourd’hui pour montrer le 
leur. 

Vn efprit né fans fard, fans baAê complailànce i 
Euir ce ton radouci que prend la médUànce. 

'Mais de blSmer des vers ou durs ou languiflans , 

De choquer un auteur qui choque le bon fens f 
X)e railler d’un plaifant qui ne fait pas nous plaire i 
CVA <00 quc4eu(leâeHC«iK toujoucs droit défaire.' 
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Fuit ce ton radouci : l’harmonie de 
cet hémlftlche eft fenlible , auffi-bien 
que celle des deux vers fuivans. On 
peut même dire , en général , qu’il n’y 
a pas un vers de ce poëte qui n’ait la 
marche propre , & Ion harmonie plus 
ou moins conforme à l’objet exprimé. 
On la fent fur-tout, quand l’idée eft 
muficale, c’eft-à-dire, qu’elle peut 
s’exprimer , en partie , par les fons 
inarticulés. Cette forte d’exprefllon 
fe trouve toujours jointe à celle des 
mots : c’eft un des côtés par oh il ref- 
femble à Virgile & à Homere. 

Mais de blâmer : ces quatre vers 
produlfent une fufpenfion agréable : 
qu’on les répété : l’efprit a un exer- 
cice modère , après lequel il trouve 
un repos qui lui fait plailir. 

Tous les jours i la Cour un Pot de qualité 
Feue juger de travers avec impunité ; ^ 

A Malherbe > â Racan , préféret Théophile; 

Et le clinquant du TalTe i tout l’or de Virgile. 

Ce mot fur le TalTe a été fort re- 
proché à l’auteur. U n’y a point de 
traits que les écrivains du & du 
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moyen etage ne luiayent lancés, fous 
prétexte de venger un nom fi célébré. 
Mais le critique demeura confiant dans 
fa décifion. Quelque temps avant fa 
mort on lui demanda s’il n’avoit point 
changé d’avis fur ce poëte : « J’en ai 
f> fi peu changé , répondit-il , que re- 
» lifant dernièrement ce poëte , je fus 
y> très-fâché de ne m’être pas expliqué 
» plus au long fur ce fujet , dans quel- 
» qu’une de mes réflexions fur Longin. 
»> J’aurois commencé par avouer que 
» le TalTe a été un génie fublime , 
»> etendu , heureufement né à la poë- 
»> fie , de à la grande poëfie. Mais en- 
w fuite venant à l’ufage qu’il a fait 
» de fes talens , j’aurois montré que 
» le bon fens n’efi pas toujours ce qui 
»> domine chez lui i que dans la plupart 
» de fes narrations il s’attache bien 
» moins au néceflaire qu’à l’aimable ; 
» que fes deferiptions font prefque 
» toujours chargées d’ornemens fii- 
» perflus ; que dans la peinture des 
»> plus fortes paflions, &au milieu du 
» trouble qu’elles venoient d’exciter , 
» fouvent il dégénéré en traits d’efpritj 
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» qui font tout-à-coup ceffer le pathé- 
» tique ; qu’il eft plein d’images trop 
» fleuries , de tours afFeflés , & de 
» penfées frivoles , qui loin de poii- 
» voir convenir à fa Jérufalem , pou- 
» voient à peine convenir à fon Amyn- 
» te. Or, conclut M. Defpréaux , tout 
», cela oppofé à la fagelle , à la gra- 
»*vité, à la majefté de Virgile , qu’eft- 
» ce autre chofe que du clinquant op- 
» polé à de l’or ». Hift- d& t Acad. Fr. 
Tome II. Je fais bien que les adora- 
teurs du Taffe ont à cela beaucoup de 
chofes à répondre : mais cela n’empê- 
che point que le jugement de M. Def- 
préaux, jugement, comme on le voit, 
réfléchi & fondé en raifons , ne doive 
être du plus grand poids. Et quel hom- 
me aujourdmui , s’il eft fage , oferoit 
mettre fon jugement en balance avec 
celui d’imhomme tel que Defpréaux ? 

Un Clerc, pour quinie fols, fans craindre le hola, ‘ 
Peut aller au parterre attaquer Attila , 

Et fi le toi des Huns ne lui charme l’oreille. 

Traiter de Vifigots tous les vers de Corneille. 

La plupart de ces vers font fi beaux 
qu’ils font devenus proverbes. Ils 
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femblent nés plutôt que faits. Quel 
agrément ne jette point dans ces quatre 
vers l’allégorie d’un clerc qui va fe 
mefurer avec Attila , & dire des in- 
jures aux vers qui lui déplairont ? Oii 
trouvera -t- on des vers mieux frap- 
pés ? Il en eft de même de ceux qui 
îuivent. . 

Il n’ell valet d’auteur ni copUle i Paris , 

Qui > la balance en main, ne pefe les écrits. 

Dès que l’imprellion fait eclorre unpoilte , 

II eft efclave nè de quiconque l’achete : 

Il fe fournée lui-même aux caprices d’autrui i 
Et fes écrits tout feuls doivent parler pour lui. 

Un Auteur d genoux dans un humble préface , 

Au leâeur , qu’il ennuie , a beau demander grâce 
Une gagnera rien fur ce juge irrité « 

Qui lui £iii fon procès de pleine autorité. 

Qu’on compare des morceaux tels 
que celui -ci , & que tous ceux que 
nous avons cités , ou que nous cite- 
rons , avec ces poëües mufquées , oü 
les penfées femblent fuir , fe cacher , 
oii les mots ne font que des demi- 
lignes , oü l’efprit eft picotté fans 
ceffe par d’ingénieufes puérilités , ce 
fera de l’of àcôté du clinquant. L’au- 
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tèur ralfonne : il pourfult fortement 
fon objet. « Un clerc , un valet d’Au- 
** teur juge les écrits » : 

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien «lirel 
On fera ridicule & je n’oferai rire! 

£c qu’ont produit mes vers de lî pernicieux . 

Pour armer contre moi tant d’Auteurs futieuxl 
Loin de les décrier je les ai fait paroître ; 

Et fouvent . fans ces vers qui les ont fait connoître > 
Leur talent dans l’oubli demeureroit caché. 

Et qui fauroit fans moi que Cottin a prêché! 

La Satire ne fett qu’à rendre un fat illuftte. 

C’en une ombre au tableau , qui kii donne du luftcCx 
En les blâmant enfin . j’ai dit ce que j’en croi 
Et tel qui m’en reprend , en penfe autant que moL 

On fent dans ces vers la verve poë- 
, tique qui coule à pleins bords , mais 
fans fe déborder , comme il arrive à 
Regnier , chez qui les idées femblent 
quelquefois être appellées les unes 
par les autres , plutôt que par le fujet 
même. Elles ne fe tiennent fouvent 
que par des rapports etrangers à fa 
matière : ce qui donne à fes ouvra- 
ges un air d’egaremens lyriques, qui 
ne devroit point fe trouver dans des 
difeours oii la raifon doit dominer. 
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Et qui f aurait fans moi , &c. Y a-t-il 
trait plus vif, plus naïf, fel plus pi- 
quant ou mieux apprêté ? On attri- 
bue la naïveté à Regnier : Defpréaux 
n’etoit pas moins naïf que lui , mais il 
l’etoit d’une autre maniéré. La naï- 
veté, comme le ftyle, a fes etages aufli- 
bien que fes degrés. Suivons encore 
un moment notre Auteur , pour voir 
s’il fe foutient toujours avec la même 
force. 

Il a tore, dira l’un, pourquoi faut-il qu'il nomme t 
Anaquer Chapelain! ah , c'eft un C bon homme ! 
Balzac en fait l’elogeen cent endroits divers. 

Il eft vrai , s’il m’eût cru , qu’il n’eût point fait de 
vers. 

Il fe tue â rimer; que n’ecrit-il en proie! 

Voili ce que l’on dit : & que dis-je autre chofet 
En blimant Tes écrits ai-je d’un ftyie affreux 
Oiffilléfur fa vie un venin dangereux! 

Ma Mufe en l’attaquant, charitable & difcrete 
Sait de l’homme d’honneur diffinguer le poëte. 
Qu’on vante en lui la foi, l’honneur, la probité , 
Qu’on ptife fa candeur , & fa civilité : 

Qu’il foit doux , complaifant , officieux, fincere ; 
On le veut , j’y foufcris , & fuis prêt de me taire. 
Mais que pour un modèle on montre fes écrits. 
Qu’il foit le mieux renté de tous les beaux efprits : 

comme 
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Comme roi des Auteurs > qu’on l’cleve d l'empire ; 
Ma bile alors s’echaud'e > & je bi ûle d’ecrire , 

Et s’il ne m’eft permis de le dire au papier ; 

J’irai creufer la terre , & comme ce Barbier, 

Faite dire aux rofeaux par un nouvel organe, 
Midas , le roi Midas a des oreilles d'âne. 

On peut remarquer l’art avec le- 
quel le poëte a préparé ce dernier versj 
cinq vers plus haut , il le fait Roi des 
Auteurs. Toutes fes penfées s’embraf- 
fent les unes les autres , & font un 
corps folide. Ce ne font point de ces 
idées en l’air , qui ne tiennent à rien , 
ni de ces maximes plantées à la ligne , 
qui paffent en revue l’une après l’au- 
tre. C’eft un même tilTu , ferré , plein , 
toujours continu. Ces deux jugemens 
fur Chapelain , placés tous deux à côté 
de fon portrait ont de l’eclat. Dun eft 
le jugement du public , qu! eft fimple , 
en ftyle familier , ah , c’efl un fi bon 
homme , 6*c. l’autre eft celui du poëte 
qui eft vigoureux, enrichi d’érudition 
poétique & qui fait en même temps 
une allégorie : mais que pour un mo-‘ 
dele , &c. Nous ne citerons plus que 
dix vers. 

Tome III. 
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Quel ton lui fais-je enfin» Ai-je pat un écrit 
Pétrifié fa veine «c glacé fon efpcit » 

Quand un livre au Palais fe vend 8c fe débite i 
Que chacun pat fes yeux juge de fon mérite , 

Que Billaine l’etale au deuxieme pilier : 

Le dégoût d’un Cenfeur peut-il le décrier » 

En vain contre le Cid un Miniftre fe ligue 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue, 
L’Académie en corps a beau le cenfurer. 

Le public révolté s’obftine à l’admirer. 

On ne nous reprochera pas d’avoir 
parcouru tous les ouvrages de Def* 
préaux pour choifir les plus bwux en- 
droits : tous ces morceaux font de 
fuite. D’ailleurs il eft fi riche & fi beau 
par-tout , fi plein de chofes excellen- 
tes en tout genre ; fes penfees lont 
par-tout fi naturelles , fes tours fi heu- 
reux, fes exprelTions fijuftes; fes vers 
font fi hariribnieux & fi bien frappes , 
qu’il n’eft gueres poffible de faire un 
mauvais choix. 

< Si on veut rapprocher les çaratte- 
tes des principaux Auteurs fotiriques , 
pour voir en quoi ils fe reuemblent , 
& en quoi ils different : U paroit d a- 
bord qu’Horace & Boileau, ont entre, 
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eux plus de reflemblance , qu’ils n’en 
ont ni l’un ni l’autre avec Juvenal. Ils 
vivoient tous deux dans un fiecle poli, 
où le goût etoit pur, & l’idée du beau 
fans mélange. Juvenal au contraire vi- 
voit dans le temps même de la déca- 
dence des Lettres latines , lorfqu’on 
jugeoit de la bonté d’un ouvrage par 
fa force & par fa richeffe , plutôt c^ue 
par l’economle des ornemens. 

Horace & Boileau avoient un ef- 
prit plus doux , plus fouple : ils ai- 
moient la fimplicité , ils choififlbieut 
les traits , & les préfentoient fans fard 
& fans affeâation. Juvenal avoit un 
génie fort , une imagination fougueu- 
fe : il chargeoit fes tableaux , & dé- 
truifoit fouvent le vrai en le poulTant 
trop loin. 

Horace & Boileau ménageoient 
leurs fonds : ils plaifantoient douce- 
ment , légèrement , ils n’ôtoient le 
mafque qu’à demi ôc en riant. Juvenal 
l’arrache avec colere. 

Quelquefois les deux premiers font 
exhaler l’encens le plus pur , du mi- 
lieu même desvapeurs làtiriques. Le 

Aa ij 
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dernier n’a jamais loué qu’un feul 
homme , & cette louange le tournoit 
en fatire contre le relie du genre hu- 
main : 

Et fpea & ratio ftudioram in Cxfarc tantùtn. 

En un mot , les portraits que font Ho- 
race & Boileau, quoique dans le genre 
odieux , ont toujours quelque chofe 
d’agréable , qui paroît venir de la 
touche du peintre. Ceux que fait Ju- 
venal ont des couleurs tranchantes , 
des traits hardis , mais gros ; il n’ell 
pas nécelTaire d’être délicat pour en 
lentir la beauté. Il etoit né excelfif , & 
peut-être même que quand il feroit 
venu avant les Plines , les Séneques , 
les Lucains, il n’auroit pu fe tenir 
dans les bornes légitimes du vrai ôc 
du beau. 

Horace & Boileau, comme on vient 
de le voir , ont plulieurs traits de 
relTemblance qui les réunilTent ; mais 
ils en ont aulîi de propres , & qui les 
féparent. Horace nous paroît quelque- 
fois plus riche , & Boileau plus clair. 
Horace eft plus réfervé que Juvenal , 
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mais il l’eft beaucoup moins encore 
que Boileau. Il y avoit plus de nature 
& de génie dans Horace ; plus de tra- 
vail & peut-être plus d’art dans Boi- 
leau. 

Perfe a un caraftere unique qui ne 
fympathife avec perfonne. Il n’eft pas 
affez aifé pour être mis avec Horace. 
Il eft trop fage pour être comparé à 
Juvenal : trop enveloppé & trop mi- 
flérieux pour être joint à Defpréaux. 
Audi poli que le premier , quelque- 
fois auffi vif que le fécond , aulîi ver- 
tueux que le troifieme , il femble être 
plus philofophe qu’aucun des trois. 
Peu de gens ont le courage de le lire. 
Cependant la première leélure une 
fois faite , on trouve de quoi fe dé- 
dommager de fa peine dans la fécon- 
dé. Il paroît alors reffembler à ces 
hommes férieux dont le premier abord 
eft froid ; mais qui charment par leur 
entretien , quand ils ont tant fait que 
de fe laiffer connoître. 
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De CEpttn en vers. 

L ’Epitre en vers rfell qu’une lettre 
adreffée à une perfonne quelle qu’elle 
foit. Elle a fes réglés comme lettre , 
& ce font les mêmes que celles du 
ftyle epiftolaire , dont nous parlerons 
dans le volume fuivant. 

Les réglés qu’elle peut avoir com- 
me lettre en vers fe réduifent toutes 
à ceci : qu’elle ait au moins un degré , 
ou de force, ou d’elégance, en un 
mot un degré de foin , au-delTus de 
celui qu’elle auroit eu , fi on ne l’eût 
mife qu’en profe. 

Sa matière embralTe tous ces gen- 
res. On peut fous le titre qu’elle porte, 
louer , blâmer, raconter, philo fopher, 
diflerter, enfeigner. Ellen’efl: pas plus 
limitée du côté des tons de ftyle qu’elle 
peut prendre. Tous ceux qui exiftent 
lui conviennent ; parce que fon ftyle 
s’eleve ou s’abaifle félon la matière , 
ou félon l’etat de la perfonne qui écrit. 
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ou à qui on écrit. Defpréaux a peint 
le paflage du Rhin en vers dignes de 
l’Epopée. Horace écrit à Augufte , 8c 
lui développe toutes les loix du bon 
fens ôc du bon goût dans les ouvrages 
de littérature , avec une nobleffe 8c 
une dignité qu’il n’a pas ordinairement 
dans fes autres epîtres. il y a plus : la 
même epître admet toutes les fortes 
de tons , au moins tous ceux qui tien- 
nent à la matière. A propos d’une ma- 
xime elle raconte un fait héroïque , 
comique , hlftorique , dans le genre 
noble , ou médiocre , ou fimple. J’ai 
dit les tons qui tiennent à la matière , 
parce que la perfonne qui écrit, aufli- 
bien que celle à qui on écrit , étant 
toujours la même , le ton de la per- 
fonne doit être néceflairement tou- 
jours le même, dans la même lettre. 

L’epître commence 8c fe termine 
fans apprêt : 8c le titre qu’elle a en 
tête , eft comme un avis au lefteur , de 
ne juger de l’ouvrage que comme on 
juge d’une lettre. 
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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE. 


VIII. TRAITÉ. 

D E 

DE L'EPIGRAMME 

l T 

DE L’ I N S C R I P T I O N. 

L’Epigramme , en grec 
eft le même mot que celui à'Infcnp- 
tion en François , Si autrefois c’etoit la 
même chofe. Aujourd’hui l’Epigram- 
me eft une penfée courte & ingé- 
nieufe j qui pique & amufe l’efpht : 


1 
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rinfcription eft un expofé fimple qiri 
rinftruit. Nous partagerons ce petit 
traité en deux feôions , dont la premiè- 
re aura pour objet l’Epigramme , la fa- 
conde rinfcription. 


SECTION PREMIERE. 

De l’ Epigramme. 


CHAPITRE I. 

Ce que cejl que Ü Epigramme. 

A Va NT que de la définir , nous di- 
rons un mot des difFérens carafteres 
qu’elle a eus dans les difFérens temps. 

Plus on remonte vers l’antiquité , 
plus on trouve de fimplicité dans les 
Epigrammes. Cela ne doit pas être 
étonnant , puifque dans les commen- 
cemens , comme on vient de le dire , 
FEpigramme fe confondoit avec l’Inf- 
criptionquiefl fimple par efFence. Ilfuf- 
fifoitalors que l’Epigramme fut courte, 
d’un fens clair & jufte, Peu-à-peu on y 
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a mis plus d’art & de fineffe , & on a 
fongé à en aigulfcr la pointe. 

Maxime Planude , le même qui dans 
le XIV® fiecle donna un Recueil de 
Fables , qu’il nomma d’Efope , parce 
qu’Efope avolt été fameux dans ce 
genre , a fait aufll une ample colleclion 
d’Epigrammes grecques, fous le nom 
d’Anthologie , ou Bouquet de fleurs. 
Leur fimplicité fit dire à Racan , à pro- 
pos d’un potage infipide, qu’on lui 
avoitfervi après laledlure d’une mau> 
vaife traduétion de cette colledion, 
que c’etolt un potage à la grecque. 
Ce prétendu bon mot fut une déci- 
fion pour bien des gens, qui confon- 
dirent , comme Racan , l’Infcrlptlon 
avec l’Epigramme. Peut-on ralfbnna- 
blement loupçonner les maîtres du 
genre humain en fait d’efprit & de 
goût , de n’avoir pu aigulfer une pen- 
fée , s’ils avolent cru qu’il le fallût , 
ou que ce fût un mérite ? Mais c’en 
feroit un , qu’ils pourroient fe l’attri- 
buer encore avec juftlce. Il jr a dans 
l’Anthologie des penfées très - ingé- 
nieufes & très-fines ; n’y eût - il que 
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celle-ci : Les Mufes dicloicnt , Homère 
ecrivoit. 

Chez les Latins , Catulle a fait un 
alTez grand nombre d’epigrammes , 
parmi lefc^uelles il y auroit peu de 
choix à faire li l’epigramme îe con- 
tentoit d’un tour heureux & délicat , 
& qu’elle n’exigeât point l’honnêteté 
&-la décence. 

Martial en a donné un recueil fort 
ample , fur lefquelles il a porté lui- 
même le jugement qui fuit (c ) : 

De mes epigramines les unes 
Sont bonnes» les autres communes. 

Beaucoup ne valent rien : tant pis > mais Irancbcr 
naent 

Je m’en rapporte au plus habile s 
En ce genre il eft dlÆcile 

• De bits un volume autrement) 

M. dt U Momtejt, 

Catulle eft plus doux , plus aifé , 


Ex Lib. primo. 

{a) Sunt bona» Tunt quzdam roedioccia, funt mala 
plura. 

Que legis hic ; aliter non fit , Avne . liber. 
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plus naïf. Martial eft plus vif, plus fort 
& plus ferré. 

Nous n’avons guèresde poëtes fran* 
çois qui n’ayent fait quelques epigram- 
mes. On eftime celles de Marot , de 
Saint -Gelais , de Gombaut , fur -tout 
pour la naïveté. Celles des autres au- 
teurs font dans le genre gracieux ou 
fatirlque , félon le génie & le caraftere 
de ceux qui les ont faites , ou félon 
l’occafion qui leur a donné matière. 
On les nommera à mefure qu’on ci- 
tera leurs vers. Il s’agit maintenant 
d’expliquer la nature de l’Epigramme, 
de dire quelles font fes parties , fes 
qualités effentielles. 

Il y a des auteurs <^ui ont défini l’E- 
plgramme , une penfee ingénieufe. Le 
terme ingénieux ne nous paroît pas 
d’une affez grande etendue , pour ren- 
fermer toutes les efpeces d’Epigram- 
mes ; parmi lefquelles il y en a un 
grand nombre , ou cet efprlt que déli- 
gne le mot ingénieux ne fe trouve 
point : par exemple , celle-ci de May- 
nard : 
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Las d’erpcrer & de me plaindre 
Des Mufes, des Grands i & du Sort»' 

C’cH ici que j’atcends la more , 

Sans la délicer ni la craindre. 

Cette penfée , ou plutôt ce fenti- 
ment ainfi exprimé , eft une vraie epi- 
gramme. Cependant elle n’a point ce 
pétillant, ces étincelles qui le trou-, 
vent dans ce qu’on appelle une penfée 
ingénieufe. 

Nous définirons donc l’Epigramme, 
une penfée intéreffante , préfentée 
heureufement & en peu de mots. 

Sa matière eft d’une très - grande 
etendue : elle s’eleve à ce qu’il y a de 
plus noble dans tous les genres ; elle 
s’abaiffe à ce qu’il y a de plus petit : 
elle loue la vertu , cenfure le vice , 
venge le public des Impertinences d’iui 
fat , d’un fot , &c. Il femble ce- 
pendant qu’elle fe trouve beaucoup 
mieux dans les genres fimples ou mé- 
diocres , que dans le genre elevé , 
parce que fon caraftere eft l’aifance 
6c la liberté. 

L’Epigramme a néceffairement deux 
parties : l’une qui eft l’expofttion du 

fujer. 
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fujet , de la choie qui a produit , ou 
occafionné lapenfée ; &c l'autre qui eft 
la penfée même , ce qu’on appelle la 
pointe , c’eft-à-dire , ce qui pique le 
îeâeur, qui l’intcreffe. L’expofition 
doit être fimple , ailée , claire ; &c la 
penfée , libre par elle - même , & par 
kl maniéré dont elle eft tournée. Ces 
qualités feront expliquées néceflàire-, 
ment en expliquant la définition. 

L’Eplgramme eft une penfée , ce mot 
ne comprend pas feulement les idées , 
les jugemens , les ralfonnemens , mais 
encore les fentimens. L’Epigramme de 
Maynard que nous venons de citer, 
en eft un exemple. En voici une autre 
de Martial : 

Je ne veut aime point , Hylas, 

Je n’en faurois dire la caufe > 

Je fais feulement une chofe, 

C’eft que je ne vous aime pas (a); 

Il n’y a dans cette penfée que le feul 
fentiment. 

£x Lib. primo. 

(a ) Non amo te, Sabidi, nec polTum dicete quattj 

Hoc tantum potlum dicete , non amo te. 

Tome III, B b 
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En fécond lieu , l’Epigramme doit 
être inténjjanu , préjentée heureufe-^ 
ment ^ & en peu de mots. Ce font les 
trois qualités qui conftituent la diffé- 
rence de l’Epigramme avec les autres 
efpeces de poèmes. 

1°. La brièveté lui eft effentielle : 
ce n’eft qu’ime feule penfée. S’il fal- 
loit , pour arriver à cette penfée , ef- 
fuyer la lefture d’un grand nombre 
de vers , le lefteur ne feroit point aflez 
payé de fa peine. C’eft pour cela vrai- 
femblablement que les epigrammes 
de Maynard , quoique très-bien ver- 
fifiées , font lues aujourd’hui de li peu 
de perfonnes. D’ailleurs il eft bien dif- 
ficile qu’une feule penfée foit allez 
riche pour commimiquer une partie 
de ce qu’elle a de piquant à quinze ou 
vingt vers qui la précédent , & con- 
ferver encore aflez de force pour pa- 
roître faillante enfiniflant. Voici celle 
de Maynard au Cardinal de Richelieu, 
qui a été li fameufe , & parce qu’elle 
eft bien faite , & par la réponfe que 
fit le Cardinal. 
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Armand, l’ige afFciblic mes yeux p 
Ec toute ma chaleur me quitte , 

Je verrai bien-tôt mes aïeux 
Suc le rivage du Cocyte. 

C’efl où je ferai des fuivans 

De ce bon Monarque de France (4); 

Qui fut le pere des Savans 
Dans un (îecle plein d’ignoranccv 
Des que j’approcherai de lui , 

Il voudra que je lui raconte 
Tour ce que tu fais aujourd’hui 
Four combler l’Efpagne de hontCt 
Je contenterai fon délîr 
Far le beau récit de ta vie 
Et charmerai le déplailir 
' Qui lui fit maudire Pavie ( i ), 

Mais s’il demande i quel emploi 
Tu m’as occupé dans le monde. 

Et quel bien j’ai reçu de toi , 

Que veux-tu que je lui réponde (c) { 

Rien n’eft mieux fait , ni mieux 
tourné que cette epigramme , & néan- 
moins il femble qu’on eft long-temps 


. ( 4 ) François I. le 
Redaurateur des Lettres 
en France. 

( b ) François I. fur 
Fait prifonnier au (iege 
de cette ville i 8c d«-lâ 


mené d Madrid. 

(c) Quand on préfenu 
cette epigramme au Car- 
dinal de Richelieu .après 
le dernier vers , il répon- 
dit; Ritn. 

Bb ij 
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pour arriver au but» Celle - ci eft biert 
plus vive : 

Cy gît ma femme : ah , qu’elle ed bien ! 

Four fon lepos & pouc le mien. 

Il né faut pourtant pas croire que 
toutes les eplgrammes qui ont quelque 
etendue , (oient défeâueufes. Peut- 
être que notre vivacité nous fait trou- 
ver des défauts , oh il n’y en a point 
réellement , & à ne confidérer que la 
nature même de la chofe. Martial & 
Catulle en ont plufieurs de vingt & 
trente vers, & quelquefois davantage. 
Le principe général que le difcours 
n’eft pas trop long, quand tous les 
mots portent à la penfée , & que tou- 
tes les idées accelToires contribuent à 
former un fens jufte , a fon applica- 
tion ici comme ailleurs. 

2®. La penfée de l’epigramme doit 
être intérejjante. L’intérêt fe tient pref- 
que aulîi fouvent du côté de la ma- 
niéré dont la chofe eft préfentée , que 
du côté de la chofe même. Aufll il y, 
a deux maniérés d’intérelTer dans l’E- 
plgramme , par le fonds & par le tour. 
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L’Epigramme intérefle parle fonds, 
<}uand elle renferme quelque vérité 
importante , comme dans celle-ci de 
Malherbe , pour mettre fur une fon- 
taine : 

Vois-tu, paflànt, coûter cette onde. 

Et s’écouler inceflamment? 

Ainfi fuie la gloire du monde , 

Et rien que Dieu n’eft permanenr, 

Ileneftdemêmede celle-ci , gravée 
fur la fontaine de Budée : 

Toujours vive, abondante & pure. 

Un doux penchant réglé mon cours. 

, Heureux l’ami de la nature. 

Qui voit ainfi couler fes jours ( « ) 1 

Ou dans celle-ci de M. Péliffpn : 

Grandeur, favoir, renommée. 

Amitié , plaifir Sç bien , 

Tout n’eft que vent , que fumée s 
Pour mieux dire tout n’eft tien. 

Elle intéreffe parla fîneffe de la pen- 
fée : comme celle-ci que Defpréaux 
a traduite de l’Anthologie. 

Quand la detniere fois dans le facré vallon , 

La troupe des neuf Sœurs par l’ordre d’Apollon 

( a) Nommée ainfi â aux environs de Gros* 
caüfe du fameux Uudée , Bois. 

B b ii) 
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Luc l’Iliade & l’Odyflèe > 

Chacune à les louer fe montrant empteIRe a 
Apprenez un fectet qu’ignore l’Univers > 

Leur dit alors le Dieu des versi 
Jadis avec Homete aux rives du Petmede 
Dans ce bois de lauriers , où feul il me fuivoit ; 

Je les fis toutes deux; plein d’une douce ivreilc» 
Je cbantois; Homete ecrivoic. 

Elle eft dans le grec renfermée en 
un feul vers ( n ) , & par conféquent 
elle doit y avoir beaucouj) plus de feu. 
Quelquefois c’eft la plaifanterie qui 
fait imprefllon. 

Dis-je quelque chofe atTez belle! 
L’Antiquité toute en cervelle 
Me dit : Je l’ai dit avant toi. 

C’eft une plaifance donzellef 
Que ne venoic-elle après moi! 

J’autois dit la chofe avant elle. 

Le Chev. de Caillym 

Quelquefois c’eft la malimité : com- 
me dans celle - cl , à une femme qui 
faifoit la jolie , & qui apparemment 
ue l’etoit pas. 

En vain elle fiait la mignatdc » 

Chaque jour elle s’enlaidit: 

Ce n’eft pas que je la regarde. 

Mais tout le monde me le dit. 

Ça) H6/c('«v/*érfKiv,tX®j’5t«« d'éa itlts O^vpoj; 
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Quelquefois c’eft une abfurdité qui 
n’etoit pas attendue. Tel eft ce bon 
mot de Caton , rapporté par S. Au- 
guflin. 

Autrefois un Romain s’en vint fort affligé 
Raconter à Caton , que la nuit précédente» 

Son foulier des fouris avoit été rongé : 

Chofe qui lui fombloit tout4-foit effrayante. 
Mon ami , dit Caton , reprenez vos efpries ; 

Cet accident en foi n’a tien d’epouvaniables 
Mais fi votre foulier eût rongé les foutis» 
Ç’auroit été fans doute un prodige effroyable, 
M. Barraton. 

Tantôt c’eft la délicateffe d’un fen- 
timent : 

Elevé dans la vertu » 

Et malheureux avec elle,' 

Jedifois: A quoi fers tu» 

Pauvre ic flérile Vertu ! 

Ta droiture & ton zele 
Tout compté , tout rabattu 
Ne valent pas un fétu j 
Mais voyant que l’on couronne 
Aujourd’hui le grand Pomponne; 
AufTi-tôt je me fuis tû j 
A quelque chofe elle eft bonne. 

Le Laboureur^ 

Bb iv 
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Il y en a où la naïveté eft dans la 
penfee : 

Colas t(t mort de maladie , 

Tu veux que je plaigne fon fort: 

Ami , que veux-tu que j’en dieî 
Colas vivoit , Colas e(l mort. 

Comhaut, 

L’epitaphe de La Fontaine a cette 
naïveté charmante dans le fond & 
dans le tour , depuis un bout jufqu’à 
l’autre ; 

Jean s’en alla comme il etoit venu 
Mangea le fonds avec le revenu , 

Tint les trcfors chofe peu néceiraire. 

Quant â fon temps bien le fut depenfer f 
Deux parts en fit j dont il Ibuloir pafTer 
L’une i dormir , & l’autre i ne rien faire. 

Celle-ci de S. Gelais n’eft pas moins 
naïve ; 

Un Charlatan difoit en plein marché 
Qu’il montreroit le Diable i tout le monde. 

Si n’y en eut , tant fut-i! empêché , 

Qui ne courût pour voir Perprit immonde. 

Lors une bourfe aflei large & profonde 
Il leur déploie , & leur dit : Gens de bien ; 
Ouvre! vos yeux, voyei, ya-t-tlrienî 
Non , dit quelqu’un des plus près tegatdans. 

Et c’eft, dit-il . le diable, oyei-vous bien. 
Ouvrit fa bourfe & ne voir rien dedans. 
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Il y a des tours qui intéreflent par 
leur fymmétrie : 

Pauvre DMon , où ta rcduîce 
De tes matis le trifte fert? 

L’un en mourant caufe ta fuite » 

L’autre en fuyant caufe ta mort. 

Cette epigramme eftheureufement 
traduite d’Aufonne : 

Infelix D 'ido nulli hene nupta marîio « 

Hoc perçante fugis , hoc fugiente pcrïs» 

Quelquefois c’eft la fingularitc du 
tour qui plaît ; 

Blanc d’EfpagnC) couleurs vermeilles. 

Perles, btillans, pendants d’oreilles, 
Pairemens, juppes de grand prix , 

On vous étalé, on vous ptomene 
Pour duperies foibles efprici, 

£c l’on vous nomme Lilïmene, 

Gomhauti 

Si cette epigramme n'etoit point 
tournée parl’apoftrophe , ellen’auroit 
rien de piquant ; ce ne feroit qu’une 
penfée ordinaire : c’ell donc au tour 
qu’on lui a donné, qu’elle doit fon 
éclat. 
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De toutes les efpeces de pointes 
epigrammatiques , il n’y en a giieres 
qui frappent plus que les retours inat- 
tendus : 

Un gros Terpent mordit Aurele i 
Que croyez-vous qu’il arriva! 

Qu’Aurele en mourut; bagatelle! 

Ce fut le ferpent qui creva. 

En voici un autre exemple dans un 
petit conte heureufement tourné. 

Au mois de mai fe baignant dans la Seine 
Certain Badaur y tomba dans un creux. 
Quelques nageurs Te donnèrent la peine 
De l’en citer : c’en etoit fait fans eux. 

11 cappella fes erprics doucement. 

Tant qu'à la En ayant repris courage . 

Beau Cte Dieu , cria-c-il hautement. 

De me baigner G déformais l’envie 
Me revenoit , daignez me la changer , 
Oncque dans l’eau n’entrerai de ma vie , 
Qu’auparavanc je ne fâche nager. 

L’efprit fuivoit paifiblement le ré- 
cit , croyant arriver à quelque pro- 
teftation naturelle en pareil cas ; il 
femble même qu’on la lui promettoit : 
mais tout-à-coup ilfe fent rejeté bruf- 
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quement fur une autre idée dont il 
etoit fort éloigné. 

Les epigrammes qui n’ont de fel 
que le jeu de mots ou l’equivoque , 
font aujourd’hui celles qu’on eftime 
le moins , foit à caufe de la facilité 
de les faire , ou de leur reffemblance 
avec les turlupinades , ou enfin parce 
qu’elles marquent un efprit occupé à 
chercher des rapports trop petits , en* 
tre les fons & les différentes accep- 
tions des mots. 

La troifieme qualité de l’Epigram- 
me eft que la penfée foit heureufemenc 
prifentée, La première chofe pour que 
cela foit, eft de choifir l’efpece de 
vers qui lui convient. Chaque penfée 
a une configuration qui lui eft comme 
naturelle.’ Si en l’exprimant, on ne la 
jette pas dans la forme qui lui con- 
vient , elle perd une grande partie de 
fort mérite. Si c’eft en latin qu’on l’ex- 
prime, & qu’elle foit fymmétrique, 
elle demande les vers elégiaques, 
comme dans l’epigramme d'Aufonne; 
Infdix Dido. Quelquefois elle veut 
le vers hendécafyllabe , le plus doux 
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des vers latins, comme dans celle-cî 
de Catulle fur la mort d’un moineau ; 

Lugete 6 Vcneres > Cupidincfque > 

Et quantum eft homittum vtnufliorum. j 
Paffcr mortuus eft mett puelltt , 

Pafter ddie'ut mett puellx , 

Çuem plus ilia oculis fuis amahat ; 

Nam mellitus erat , fuamque norat 
Jpfam tam btne quàm puella , malrem ; 

Nec fefe à gremio illius movebat, 

Scd circumfiliens modb hue , modo illttc ù 
. jid folam Dominam ufque pipilabal. 

Qui aune il per iter tenebricofum , 

Elue unde negant redire qiiemquam. 

Al vobis malè fit , mala tenebret 
Orci > quel omnia btlla devoratis. 

Tam bellum mihi pajferem abftuliftis^ 

O faclum malè J â mifelle pafter l 
Tua nunc opéra mets puella 
Flendo turgiduli rubent ocelli. 

U ne s’agit point de traduire ce mor- 
ceau ; nous ne le citons que comme 
un exemple de forme , & cette forme 
ne pourroit être reprefentée dans au- 
cune traduftion. D’ailleurs quand les 
ouvrages font portés à un certain de- 
gré de dclicatelTe , ils font intraduifi- 
(>les. Je ne fais fi Madame Deshoulie- 
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tes , dont le tour d’efprit approchoit 
tant de celui de Catulle , auroit été 
aflez heureufe pour en rendre une 
partie. Peut-être que Catulle lui- 
même en auroit perdu beaucoup , s’il 
eût pris l’hexametre , ou le pentamè- 
tre , ou rïambe , au lieu de l’hendéca- 
lyllabe , qui a feul cette fimplicité pref- 
que profaïque qui va fi bien avec le 
fentiment. 

11 y a la même chofe à faire dans nos 
vers François que dans ceux des latins ; 
foit pour toute la piece , qui doit être 
tantôt en vers héroïques , tantôt en 
petits vers ; foit pour le mélange des 
vers , qui peuvent être grands ou pe- 
tits ; foit pour l’alTortiment des rimes, 
qui faifant fymmétrie de proche en pro- 
che , ou de loin à loin , produifent fur 
l’oreille des effets très-différens , fé- 
lon la différence des arrangemens. On 
le fentira dans cette epigramme de 
Rouffeau : 

Chryfoîogue toujours opine 
C’eft le vrai Grec de Juvenal. 

Tout ouvtage , toute doârinc 
RclTo((i( i Ton (libanal. 
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Faut-il décider de phyfique ï 
Chtyfologue eft phyCcien. 

Voulez-vous parler de mufiquÉ» 

Chryfologue ell muficien. 

Que n’eft il point ! doûe critique i 
Gtand poëte , bon fcolaftique > 

Aftronome , grammairien > 

Eft ce tout! il eft politique* 

Jutifconfulce 1 hiftorien* 

FlatonUlC) Cartéfîen* 

Sophille , tbéteur , empirique 4 
Chryfologue eft tour , 8c n’efl riea.' 

Si cette piece eût été en grands vers J 
les rimes revenant moins fouvent, 
auroient moins de fois frappé l’oreille, 
& par là renumération dont il s’agit, 
auroit été moins fenfible. Il a fallu 
pour la même ralfon , que les rimes 
fuffent les mêmes depuis le commen- 
cement de l’enumération julqu’à la 
fin. Enfin fi le poëte eût fait un mé- 
langé de vers grands &c petits , l’har- 
monie auroit été moins vive , & le 
nombre moins marqué : or il falloit 
qu’il le fîit beaucoup dans une énumé- 
ration. 

Si on ne peut pas fe rendre affez 
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maître de la forme de la penfée pour 
que le vers foit de même mefure d’iui 
bout à l’autre de l’epigramme ; il faut 
au moins que la chiite ait la forme 
qui lui convient. Peut-être même que 
ce fera un mérite pour l’epigramme 
d’avoir des vers de différentes mefii- 
res : elle en aura plus de naïveté &C 
plus de force , parce que chaque par- 
tie de la penfée fera rendue avec ju- 
fteffe , & fans fuperfluité , ce qu’on 
fouhaite fur-tout dans l’epigramme. 

Le fécond objet qu’on doit confi- 
dérer dans la maniéré de préfenter la 
penfée de l’epigramme , c’eft qu’elle 
ait tout fon fel & tout fon éclat. Un 
Ecrivain habile qui fait un difcours 
fuivi , rencontre quelquefois, en che- 
min faifant , des eplgrammes ; mais il 
en brlfe la pointe , afin de les faire 
entrer mieux dans le tiffu de l’ouvra- 
ge , & qu’elles y falfent corps avec le 
refte. L’Epigrammatlfie , au contrai- 
re , tire une penfée d’un difcours , oü 
elle etolt enchâlfée comme partie; &c 
il l’aigulfe avec une forte d’affefta- 
tion, pour la faire briller. Pour fentir 
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cette différence , il fuffit de comparer 
l’epigramme de Rouffeau , que nous 
venons de citer, avec l’endroit de Ju- 
vcnal cité par Rouffeau lui - mêmci 
« Ce petit Grec qui nous eft venu, eft 
» grammairien , rhéteur , géomètre , 
w peintre , baigneur , augure , danfeur 
» de corde , médecin , magicien, il fait 
» tout : il ira au ciel , ff vous voulez 
La même penfée rendue par le poëte 
françois a beaucoup plus d’eclat, à 
caufe de l’antithèfe , qui préfente ^ 
dans un vers très - petit , deux idées 
que leur choc fait etinceler: Chryfologut 
êjl tout , & nejl rien. Le poète latin a 
jugé à propos de laiffer à fon leéleur 
le foin de tirer cette conféquence : il 
s’eff contenté de le mettre fur les 
voles : ce qu’il a fait, en attribuant au 
petit Grec , des talens qui ne peuvent 
ie réunir dans la même perfonne. 

Le trolfieme objet regarde l’elociH 
tion , le ffyle. Il eft permis dans im 
ouvrage de longue haleine de fom- 
meiller quelquefois. On pardonne 
alors un moment d’oubli : fouvent 
même une petite tache ne s’apperçoit 

point* 
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point. Mais clans une epigramme on 
ne pardonne rien , & le moindre dé- 
faut faute aux yeux fur le champ. On 
veut que toutes fcs parties foient liées 

entre ellesintimement; qu’elles jouent 

avec aifance ; que l’oreille ne foit fur- 
chargée d’aucun mot , d’aucune fylla- 
be ; qu’elle ne foit oifenfee d’aucun 
fon dur, fec , traînant, fifflant ; que 
l’efprit ne foit embarrafle d’aucune 
conflruéHon peineufe, d’aucune ellip- 
fe forcée , d’aucune idée inutile , ou 
trop recherchée ; en un mot , que la 
penfée foit habillée d’une façon dé- 
cente & ferrée, &:que cependant elle 
foit fon aife. Cela doit être dans tout 
ouvrage bien écrit : mais on l’exige 
fur -tout dans l’epigramme. D’oi'Al 
fuit qu’il n’eft point jufte de dire que, 
pourvu que la pointe foit rendue heu- 
reufement , tout eft fait dans l’epi- 
gramme. La pointe eft la partie prin- 
cipale , il eft vrai ; mais elle doit néan- 
moins quelque chofe de fon mérite 
aux autres parties qui la préparent &C 
qui l’annoncent. 

Tome JII, C c 
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CHAPITRE II. 

Défauts de l'Epîgrame. 

I L n’eft pas difficile , après tout ce 
que nous venons de dire , d^ marquer 
les défauts qui fe rencontrent dans le 
genre epigrammatique. Nous ne par- 
lons point des obfcénités , qui ne peu- 
vent plaire qu’à la canaille , & que 
les Payens mêmes ont condamnées 
par -tout. Nous ne parlons point de 
epigrammes méchantes , qui déchi- 
rent la réputation: chacun eft inté- 
reffé à les haïr : elles marquent de Tin- 
humanité dans ceux qui les font , 6c 
au moins de la malignité dans ceux 
qui les lifent avec plaifir. Il ne s’agit 
que des défauts qui ont rapport au 
goût. 

La fâuffeté de la penfée eft un des 
plus grands qui fe puiffent trouver 
dans l’epigramme. Elle laiffe dans 
Tame une certaine fadeur mêlée de dé- 
pit. Quoi de plus déplaifant que cette 
prétendue eplgramme d’un homme y 
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<lont la maîtreffe s’etoit mile clans un 
couvent ? 

Quoique par une étrange S: foudaine rigueur 
11 femble qu’aujourd’hui Climene me confoudéj 
Le cloître ne doit point etonner ma langueur : 
Etc’elHe feulcfpoiroù mon ame fe fonde. 

Que n’ayant plus le choix de fottitde mon coeur ^ 
Il ell bien mal aifé qu’elle forte du monde. 

Cependant fi la fauffeté etoit ra- 
chetée par quelque agrément , la pen-i 
fée , quoique fauffe , pourroit deve- 
nir un jeu d’efprit , & plaire autant 
que la vérité. En voici un exemple ; 

Blaife voyant à l’agonie 
Lucas qui lui devoit cent francs. 

Lui dit, toute honte bannie, 

Çà payez-moi vite , il e(l terapsi 
LailTez-moi mourir à mon aife. 

Répondit foiblement Lucas : 

Oh! patbleu vous ne mourrez pas» 

Que je ne fois paye , dit Blaife. 

La faufleté de cette penfée eft évi- 
dente , & c’eft ce qui en fait tout le 
mérite. 

On blâme auÆ les équivoques * 

Çc ij 
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quand elles font tirées de trop loin , 
comme celle-ci : 

Bien qu’on vous appelle Angélique, 

Je tiens que c’eft ma! appellé s 
Si vos yeux m’ont enfoteelé , 

M’êtes- vous pas diabolique! 

AngcUque eft pris en deux fens : com- 
me un nom propre de femme , & en 
meme temps comme un adjeftif qui 
fignifie toute autre chofe. 

Mais quand elles font fimples , 
aifées , & qu’elles exercent finement 
l’elprit , on n’eft pas fâché de les trou- 
ver à la fin d’une epigramme , quoi 
qu’en aient dit certains Auteurs. Par 
exemple , celle-ci ne déplaît point : 

Huiflicr , qu’on fafle (ilence , 

Dit en tenant l’audience 
Un Prefident de Baugé. 

C’eft un bruit à tête fendre J 
Mous avons déjà jugé 

Dix caufes fans les entendre. M.Burraton. 

Les hyperboles font ordinairement 
froides : témoin la penfée d’un certain 
Grec , qui dit que Diane laiffa brider 
fon temple d’Ephèfe , parce que cette 
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nuit , elle ctoit occupée de l’accou- 
chement de l'Olympiade, qui mettoit 
au monde Alexandre le grand. Cette 
pcnfée eft fi froide, dit un critique , 
qu’elle auroit pu eteindre le feu du 
temple quibriiloit. Voilà deux hyper- 
boles auill extravagantes qu’on puifle 
en trouver. Cependant fi l’hyper- 
bole fe trouvoit jointe'à la délicatelfe , 
ou à la finelTe , on ne feroit plus en 
droit de la blâmer. Telle ell: celle-ci 
de M. de la Monnoye : 

Roch eft un homme fort fecret. 

Ami, reconiiois à ce trait 
Sa difcrction fans pareille. 

L’autre jour s’approchant de moii 
Il me dit tout bas à l’oreille 
Que Louis ecoit un grand Roi. 

Cette epigramme eft une traduc- 
tion de Martial. Voici l’original latin, 
Lib. /. Ep . 90. 

Garrîs tn durent femper omnlhus , Cinna > 
Carris Ce illud tejîe quod iicet turhâ. 

Rides in atirem * quereris > arguis , ploras » 
Cantas in aurenty judicds , taess , cîdmas* 
Adeone penitus fedet hic tihi morhus » 

Utfzpc in durent f Cinna ^ Caferem laudes» 

C c iij 
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Les penfces baffes qui fans être or- 
durieres , portent avec elles un cer- 
tain caraclere d’ames viles , de mau- 
vaife éducation , doivent être bannies 
de l’epigramme. Telle eft celle-ci de 
Scarron : 

CjT gît qui fe plut tant à ptendre. 

Et qui l’avoic C bien appris, 

Qu’elle lima mieux mourir que rendre* 

Un lavement qu’elle avoir pris. 

En un mot , il n’y a gueres de genre, 
oh il y ait plus de mauvais que dans 
celui-ci , & cela pour plufieurs rair 
fons : c’eft par-là que commence ordi- 
nairement le plus mince rimeur : d’ail- 
leurs , comme ce font les circonftan- 
ces qui font quelquefois tout le fcl 
d’une eplgramme , ce fel n’y eff plus 
quand ces clrconftances ne font plus. 
Enfin la plupart de ceux qui fe mê- 
lent d’en faire , ne les font que par 
art. Ils retournent les penfées , les 
prennent à contrefens, les dégulfent, 
& quand par une forte de manegemé- 
taphyfique , ils font venus à bout de 
faire etinceller une bluette , ils fe 


Digitized by Càoogic 



De l’Epigramme. 407 

croient peres d’un bon mot. Les vraies 
epigrammes ne fe font pas ainfi. Elles 
doivent être puifées dans le bon fens , 
affaifonnées d’un fel fin , tournées 
d’une maniéré agréable : ce qui deman- 
de du génie^, de l’efprit & un naturel 
accordé à ttès-peu de perfomies. 
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CHAPITRE III. 

Des petits Poèmes qu'on rapporte k 
l' Epigramme. 

O N rapporte ordinairement à l’Epi- 
gramme ,1e Madrigal, le Sonnet, le 
Rondeau, le Triolet, qui ont cela de 
commun avec elle , de n’être qu’une 
penfée Intéreflante préfentée heureu- 
lemcnt. La feule diffcrence qui les ca- 
raâérife, eftla nature môme delapen- 
fce , ou l’afTortlment des vers. 

Le Madrigal dlifere par le carac- 
tère de la penfée. L’Epigramme peut 
ctre douce , polie , mordante , mali- 
gne , &c. pourvu qu’elle foit vive , 
c’eft affez. Le Madrigal au contraire 
a une pointe toujours douce , gra- 
cieufe , qui n’a de piquant que ce qu’il 
lui en faut pour n’être pas fade. En 
voici unqu’on cite ordinairement pour 
exemple , & qui peut fervir de mo- 
dèle : il eit de Pradon , de ce poète fi 
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fouvent opprimé des fifflets du par- 
terre. C’eil une réponfe à quelqu’un, 
qui lui avoit écrit avec beaucoup d’ef- 
prit : 

Vous n’ecrivci que pour écrire; 

C’eft pour vous un amufement. 

Moi 1 qui vous .lime teiiiiremeiu. 

Je n’ecris que pour vous le dire. 

Il y a de l’efprit dans ce madrigal ; 
mais il n’y en a qu’autant qu’il en tant 
pour afiaifonner le fentiment : le tour 
ell délicat , il eft fimple, il eft doux'. 
C’eft tout ce qu’on peut fouhaiter dans 
un madrigal bien fait. 

Le Sonnet eft un poème de qua- 
torze vers, qul'demande tant de qua- 
lités , qu’à peine entre mille , peut- 
on en trouver deux ou trois qu’on 
pulfte louer. Defprcaux dit que le 
Dieu des vers 

I-üI-ntcine en niefura le nombre 5^ h cadence» 
Dcf'enJic qu'un vers>fniblc y piu jamais entrer» 
Ni qu'un mot «ieja mis osât s'y remontrer. 

Voilà pour la forme naturelle du Son- 
net. 
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Il y a outre cela fa forme artifît 
clelle , qui confifte dans l’arrangement 
& la qualité des rimes : le même Def- 
préaux l’a exprimé fort heureufement; 
Apollon 

Voulue qu’en deux quatrains de mefure pareille > 

La rime avec deux fons frappât huit fois i’oreilJeà 
Et qu’enfuite lix vers artiliement rangés 
Fuirent en deux tercets par le fens partagés. 

Le tercet commence par deux rime? 
femblables, & l’arrangement des qua- 
tre derniers vers eft arbitraire. 

Le Sonnet de Des-Barreaux eft fi 
fameux , qu’il doit naturellement être 
cité pour exemple : 

I. Quatrain. 

Ctand Dieui tes jugemens font remplis d’equiié. 
Toujours tu prends plailir â nous être propice. 

Mais j’ai tant fait de mal que jamais ta bonté 
Me me pardonnera qu’en bleflant ta juilice. 

a. Quatrain, 

Oui , Seigneur , la grandeur de mon impiété 
Me lailTe à ton pouvoir que le choix du fupplice» 
Ton intérêt s’oppofe â ma félicité > 

Et ça clémence même attend que je périlTe. 
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1. Tercet. 

Contente ton dt-fir, putfqü’il t’ell glorieux: 

Odénfe toi des pleurs qui coulent de mes yeux: 
Tonne , frappe , il eft temps > rends - moi guerre 
pour guerre. 

2. Tercet. 

J’adore en perifTant la raifon qui t’aigrir; 

M .lis deHus quel endroit tombera ton tonnerre , 

Qui ne fuit tout couvert du fang de Jefus-Clirtll! 

Ce poüme eft d’une très-grande beaiw 
té. On y voit une chaîne d’idées no- 
bles , exprimées fans affeftation, fans 
contrainte , & des rimes amenées de 
bonne grâce. 

C’eft la naïveté qui fait le caraélerô 
du Rondeau , il admet les tours gau- 
lois , qui femblent conferver encore 
cet air fans façon que nous fuppofons 
volontiers à nos peres , parce que 
nous nous croyons plus fins qu’eux. 

Le Rondeau ell compofé de treize 
vers avec deux refrains. Les vers font 
Rir deux rimes j dont huit mafeulines 
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& cinq féminines , ou fept mafciilines 
& fix féminines. Le premier refrain 
cft après le huitième vers , & le der- 
nier après le treizième. Outre cela il 
y a un repos nécefl'aire après le cin- 
quième vers : voilà le technique , le 
méchanique du Rondeau. En voici un 
exemple , qui contient ces réglés 
mêmes : 

Ma foi c'ejlftltde moi: carlfabeau 
M’a conjuré de lui faire un Rondeau : 

Cela me met en une pfeine extrême. 

Quoi trciae vers , huit en eau > cinq en eme 
Je lui ferois auflitôt un bateau. 

En voiU cinq pourtant en un monceau. 
Faifons-en huit en invoquant Brodeau , 

Et puis mettons par quelque ftratagane» 

Ma foi c'eft fait. 

Si je pouvois encote de mon cerveau 
Tiret cinq vers, l’ouvrage feroit beau. 

Mais cependant me voilà dans l’onzieine-» 

Et fi je crois que je fais le douzième. 

En voilà treize ajufiés au niveau. 

Ma foi c'eft fait. 

Le refrain doit être toujours lié 
avec la penfée qui précédé , de en ter- 
miner le fens d’une maniéré naturelle. 
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Il plaît fur- tout, quand, repréfen- 
tant les mêmes mots , il préfente des 
idées un peu différentes , comme dans 
celui-ci de Mallevllle : 

Coiffé d’un froc bien râfiné t, 

Kt revêtu d’un Doyenné 
Qui lui rapporte de quoi friret 
Frere René devient Meflîre > 

Et vit comme un déterminé. 

Un prélat riche & fortuné > 

Sous un bonnet enluminé» 

En e(l > s’il le faut ainli dire{ 

Coiffé, 

Ce n’ed pas que frere René 
D’aucun mérite foit orné ; 

Qu’il foit doiSe, qu’il fâche écrire ; 

Ki qu’il dife le mot pour rire : 

Mais c’elt feulement qu’il eli né 
Coift. 

Le Triolet eft une efpece de Ron- 
deau , dont la beauté confifte dans le 
retour de la même penfée pour faire 
partie d’une autre penfée. 


Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus heureux de ma vie» 
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Le beau defléin que je formai , 

Le premier jour du mois de mai I 
Je vous vis & je vous aimai. 

Si ce dedein vous plut , Silvie « 

Le premier jour du mois de mai 
Tut le plus heureux de ma vie. 

Ranchln, 

Rien n’eft fi doux , ni fi naïf. Ce- 
pendant les réglés font dures & aufte- 
res : c’eft ce qui fait le mérite de ee 
petit Poëme. 


vj< 
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SECTION IL 

De l'Inscription, 

Otre objet n’efl point ici de mar« 
qiier toutes les formes d’Infcriptions , 
qui ont pu être employées dans les 
différens fiecles & chez les différens 
peuples ; il nous fuffit , dans notre 
plan , de faire connoître en général la 
nature & l’objet de l’Infcription , & 
d’en préfenter quelques modèles. 

Il y a trois fortes d’Infcriptions. 
Celles qu’on place fur les édifices ou 
momimens qui relient toujours dans 
le même lieu , fe nomment propre- 
ment Infcriptions. Celles qu’on met 
fur des pièces de métal , & qui font 
taillées en forme de monnoie, feu- 
lement pour conllater des faits , s’ap- 
pellent Médailles. Celles qui font fym- 
boliques , & qui fignifient un objet 
par un autre objet , une penfée par 
une autre penfée , fe nomment De* 
vifest 
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De, L' 1 nfcrïption proprement dite. 

O N met (les Infcrî prions fur les tem- 
ples, fur (les autels, fur des arcs de 
triomphe , fur des colonnes , au bas 
des ftatucs , en un mot fur tout ce qui 

f )eut fixer des yeux curieux & mériter 
’attention de la pofterité. 

Au frontifpice du Capitole on li- 
foit: Jori Capitolino , Marti 

ET FoRTUNÆ , ALllSQVE DlIS 
CONSERVATORIBUS , DOMUS AV~ 
GUSTA. 

Sur celui du temple de Delphes , 
onlifoiten grec cet oracle: COiVA'o/s- 
TOl TOI-MÊME. 

Sur un autel chez les Locriens , on 
lifoit ; 

Jovi. O. M.' 

Dus DEÂSVSQCt IMMORT ALIBVS 

ET RoMÆ ÆT ERNÆ. 

Lo C R E N S E S. 

En voici une diftée par la recon- 
noilfance ; 

J. 
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/. O. M. 

Dis DEABVsquE 

Ho SP IT A LI BV s Pe- 
IfAT I B U s Q_V E ^ O B C O 
S ERFAT AM S A LV T E M 
S U AM SV O R U M QV E 

P. Æ L. Marcia- 
NUS ARAM SAC. F. 

On cite cette Infcription , pour mon- 
trer que chez les Romains, on ne fon- 
geoit pas toujours à la fymmétrie des 
phrafes avec les lignes. 

Cette fymmétrie s’obferve dans la 
fuivante , dont l’antiquité eft fufpeéle 
&UX connoiffeurs, peut-être par cette 
raifon : 

Dus Maximis 
Baccho et Somno 

H U M A N Æ V n JE 
SUAVISSIMIS CONSERVA TORIBUS 
SACRUM. 

En voici une qui fut confacrée à là 
Tome III, Dd 
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gloire d’Appius Claudlus , & dont la 
forme doit être remarquée : 
Jppivs Claudius 
C. F. Cæcus 

CeNSOR , Cos. BIS , Dl CT. Inter-^ 
REX^COMPLURA OPPIDADE SaM‘ 
NlTIBUS CEBIT y SABINORVM ET 
Tuscorum exercitus fudit , 

P AC EM FIERI CUM PyRRHO REGE 
PROHIBVIT , IX CENSURA FIAM 
APPIAM STRAVIT , ET AQUAM AD 
VRBEM ADDUXIT , ÆDEM BeL~ 
LONÆ FECIT. 

Quand Augufte eut fubjueué les 
nations des Alpes , le fénat & le peu- 
ple Romain lui firent elever un arc de 
triomphe avec cette Infcription: 

Jmperatori CæsariDiv. fel, 
AU G. Pont. MAX. Imp. xiiii, 

S. P. Q JL 

41UOD EJUS DUCTU AUSPICIIS- 
QUEGENTES ALPINÆ.OMNES QU JE 
A MARI SUPERQ AD INFERUM 
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.PERTINEBANT SU B Imperium 

poPULi Romani sunt redactæ. 

En voici une plus moderne : 

Imp. Cæs. Lu cio s ept i mo 

M. FEL.SSVERO, PIO , PERTISACI , AUC. 

PATRi patriæ,Parthico ,Arabico, 

9PTIMIS FORTISSIMISQUE PRISCIPIRUS 
OS ReMP. RESTITUTAM ImpERIUMQ^; 

Pop, Rom. propagatum insicnibus 

VIRTUTIB U s EORUM 
DOMI F O RI S Q_U E 

S. P. Q. R. 

Ce petit nombre d’exemples fufflt 
pour faire connoître le goût des an- 
ciens en fait d’Infcriptions. On peut y 
remarquer la brièveté , la fimplicité , la 
clarté. Les idées capitales y paroiffent 
feules , & y font rendues par les mots 
propres , fans affeftation , fans finefl'e. 

Les Grecs etoient plus limples en- 
core que les Romains : 

Senatus Popvlusqv e coronat 

AUREA CORON A EpaPHRODITVM 
Astecti Heroem, Murat,, p. doy* 

Dd i; 
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FOPULVS MeN ANDRUM EuTÎ'* 
DEMI FILIUM BENEFACTOREM 
PATRIÆ, ET EX BENEFACTORl^ 
BUS proGenitum. Ibid, Onfous- 
entend hoc lapide honorât. 

Les Modernes ont formé d’après 
quelques Infcriptions anciennes , une 
forte de ftyle lapidaire , qui femble 
tenir le milieu entre celui de la poëfie 
& de la profe. Ce font des penfées , 
des tours de phrafe , des membres de 
période, qui fe graduent, qui fe croi- 
fent, qui fymmétrlfent entre eux. Il 
fuffit de dire que cet art trop appa- 
rent, va direélement contre la naïveté 
& la fimpliclté du témoignage. 

Ce fut par cette raifon que le Roi 
Louis XIV. fit ôter de la galerie de 
Verfailles les Infcriptions faftueufes 
de l’Abbé Tallement. Defpréaux & 
Racine furent chargés d’y en mettre 
d’autres , & ces deux grands maîtres 
en fait de goût & de flyle , on peut 
ajouter & en fait de louanges flatteufes, 
remplacèrent les grands mots par les 
faits limples. Le Roi prend en main les 
rênes du gouvernement & fe donne tout 
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tntïer aux affaires.... Le paffage du Rhin 
en 16'yz, &c. Qu’euffent-ils t'ait lî on 
leur eiit donné à réduire celle qu’on 
lit à la place Royale ? Pour la glorieufe 
& immortelle mémoire du très-grand 6 * 
très-invincible Louis le Jujle , /j du 
nom , roi de France & de Navarre , 
Armand, Cardinal, Duc de Richelieu, 
fon principal Minijlre dans tous fes illuf- 
tres & heureux dejj eins , comblé d'hon- 
neurs & de bienfaits par un fi bon maî- 
tre &unfi généreux monarque , a fait ele- 
ver cette fiatue pour une marque eternelle 
de fon !^ele , de fa fidélité , de fa recon- 
noiffance. Ce n’ell point la fimplicité 
des Latins ni des Grecs. Defpréaux & 
Racine fe feroient peut-être conten- 
tés de mettre à Louis le Jufie. Ce mot 
unique figurant feul fur la bafe du 
monument , eût elevé plus d’idées , 
& de grandes idées , dans l’ame du 
fpeéfateur , que tous ces fuperlatifs 
renfles qui paffent le but. 

L’ufage des inferiptions eft très- 
ancien. C’eft une penfée fi naturelle à 
tout homme qui a fait un ouvrage 
qu’il croit digne d’admiration , de dire 

D d iij 
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que c’eft lui qui l’a fait. Les Rois J* 
les Princes pouvoient-ils négliger ce 
moyen d’immortalifer leurs noms? Sé- 
miramis fît tailler un rocher & y grava 
fon nom. On a prétendu qu’il y avoit 
eu des Infcriptions même avant le 
déluge. Pourquoi non ? Quand le dé- 
luge arriva , le monde etolt deux fois 
plus vieux que l’empire Romain fous 
Augufte. Cet art a dû être dans tous les 
temps précieux au genre humain. C’ell 
linon le feul moyen , du moins le plus 
sûr , de faire pafler les faits & les. 
exemples tels qu’ils font à la pof-. 
térité. 

Nous ne parlons point des Infcrip- 
tions faites pour l’agrément d’un fête , 
pour orner une fontaine , pour em- 
bellir un fpeftacle paflager. Celles-ci 
ne font qu’une fleur jettée fur le paf- 
fage de l’homme de goût, pour l’ar- 
rêter un moment & l’inviter à confi- 
dérer l’objet qu’on lui préfente. II ne 
s’agit ici que des Infcriptions qu’on 
peut appeller nationales , qui confla- 
tent les grands evénemens , les gran- 
des vertus , les grands travaux. C’eft 
de celles-là que nous difons qu’elles 
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•ne fauroient être trop fimples. Quand 
la communication de la Manche avec 
la Mcditerrannée , fera faite par l’Ef- 
caut , par le canal de 7000 toifes que 
M. Laurent creufe afluellement en 
Picardie fous une chaîne de mon- 
tagnes , à zoo pieds de profondeur , 
pour entrer de-là dans la Somme , 
dans roife & dans la Seine , & de la 
Seine dans l’Ionne , dans l’Armanfon , 
dans l’Ouche , & enfin dans la Saône, 
par le canal qui fe commence , fera- 
t-il nécefi'aire d’avoir recours à l’ef- 
prlt , d’algulfer des Eplgrammes pour 
agrandir l’idée de cette entreprife ? 
Plus cette Infcriptlonfera fimple , plus 
elle fera magnifique. Ce fera affez de 
lire furies portes du canal de Picardie , 
au-delTous du bufte du Roi & des 
armes de France : Oceano boreali 

ad mare Mzditerraneum per mirâtes 
jluvios Scaldim, Ifaram , Sequanam..., 
Ararim , Rhodannm commerc 'ui popu- 
lorum dcducebat Ludovicus Xl^. amor 
fuorum , anno regni. ... ; 11 fuffira 
d’avoir nommé la chofe , les grands 
mots en diminueroient l’idée. 

Dd iv 
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CHAPITRE II. 

Des Médailles. 

\j A Médaille ayant la forme de mon- 
noie a néceflairementdeux côtés. L’un 
de ces côtés fe nomme face ou tête ; 
parce qu’ordinairement on y voit la 
tête de celui en l’honneur de qui la 
Médaille a été frappée. L’autre s’ap- 
pelle r«vc«, & porte le plus fou vent 
quelque figure tracée , avec quelques 
paroles , pour défigner un fait , ou un 
événement : la figure s’appelle type , 
& les paroles légende. Au-deflbus du 
type fe ménage un petit efpace , féparé 
du refie par une ligne ou trait ; cet ef- 
pace fe nomme exergue. C’efl-là qu’on 
met la da te de l’evénement, le fieu, &c, 
Ainfi la Médaille de la viéloire de Ro- 
croi , porte d’un côté la tête de Louis 
XIV. avec fon nom , Ludovicus XIIII. 
rex chr'ijlianijjîmus , au revers , une 
viéloire fur un nuage au-deffus d’un 
trophée , avec cette légende , Vicloria. 
primigenia ; à l’exergue, Ad Riipem, 
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rcglam , die v. imper. i6'4^. Louis XIV , 
roi tres-chrétien. La première des victoi- 
res du roi , pris de Rocroi y le 5 jour de 
fort régné. Dans ce peu de mots on a 
le fait, l’auteur, le Heu, & la date. 

La plupart des médaillés anciennes 
ne font que la monnoie courante du 
fiecle oii elles ont été frappées. Il y 
en a toutefois qui ont été faites exprès 
pour fervir de monumens. Quand 
elles font d’une certaine grandeur , on 
les nomme Médaillons. 

Les monnoles romaines portoient 
ordinairement d’un côté la tête du 
Prince , & de l’autre le nom du Mon- 
nétaire avec ces lettres III. vir, A , A , 
A , F. F. qui fignifient Triumvir y are , 
argento y aura y flando , feriundo. 

Les différens types que portent les 
médailles ont donné Heu de diftinguer 
trois fortes de médailles : les litté- 
rales , qui préfentent le fait tel qu’il 
eft , fans figure , ni métaphore : telle 
eft celle quia été frappée pour la Place 
de V' endôme ; la jlatue equejîre du roi 
avec ce mot , Optimo Principi , a Te»- 
j:ergue Lutetia: ou le P Lan deslnvali- 
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des , avec ces mots , Militibus fenio aut 
vnlnere invalidis. 

Les figurées font celles où la per- 
forine & la chofe font fignifiées em- 
blcmatiqiiement par une autre per- 
fonne &c une autre chofe , & par une 
légende métaphorique : Adrien va 
punir des rébelles aux extrémités de 
î’Efpagne ; on peint Hercule armé de 
fa mailiie , avec ce mot Hercules Ga - 
ditanus. Ces médailles tiennent de la 
devife. Voye^ ci-aprïs. 

Les mixtes font celles qui tiennent 
des deux efpeces, oiion voit une figure 
emblématique avec une légende litté- 
rale : laSanté repréfentée fous la figure 
d’une femme près d’un autel environ- 
né de ferpens : légende : Salus imperii : 
à l’exergue , Rege convalefcente Caleti , 
1658; ou deux Renommées portant 
fur la banderole de leurs trompettes , 
l’une Hicea capta , prife de Nice, l’au- 
tre Montes Hannoniæ expiignatiy prife 
de Mons : légende ab Jiujlro & Aqui- 
lone : du midi & du nord : à l’exer- 
gue , Intunte Apr'di : 1691 ; ou en- 
core la France repréfentée avec une 


Digilized by Coogle 



De l’Inscripti ON. 417 
flrapcrie femée de fleurs-de-lys , ôc 
l’Eîpagne avec fes attributs , fe don- 
nant la main , avec ces mots , Concor~‘ 
d'ia Francicù & Hifpaniæ : à l’exergue , 
1700. Le mot de Louis XIV, // 
plus di Pyrénées y alloit merveilleufe- 
ment à ce fujet ; mais peut-être au- 
roit-il été trop ingénieux & trop écla- 
tant. 

Il y a des médailles fimples , il y en 
a de compliquées : pour le mariage de 
Louis XIV. fa tête d’un coté avec fon 
nom ; de l’autre celle de la Reine avec 
le fien , Maria Thenf. Aujlr. Franc. & 
Nav. Re^.kVcxer^neyix.Jun. 1660, 
c’eft une médaille fimple. 

Celle que la Province de Bretagne 
a fait frapper pour la viftoire de Saint- 
Call , eft aulli compofée qu’une mé- 
daille puiflé l’être : la tête de Louis XV. 
avec fon nom , Ludovico XV. optimo 
Principi, Au-delTous , Comitia armo- 
rica : au revers , un palmier avec deux 
boucliers fufpendus , l’un par la France 
armée , avec ces mots, Virtus ducis & 
mïlit. L’autre , par un guerrier repré- 
fentant la valeur Bretonne , & ces 
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mots , Firtus nobil. & Pop. Arm. Lé-» 
gende , Anglis ab Aguillonio Duce pro-^ 
jligans : à l’exergue , ad Sanclum-^ 
Catuodum, 1758. Qu’on rapproche 
feulement ces idées fans les lier en- 
femble , on faura qu’e/z ty 68 y fous le 
régné de Louis le Bien- Aime , M. le Duc 
(T Aiguillon , commandant les troupes du 
Roi , & aidé de la Noblefe & des Mili- 
ces de Bretagne , a battu les Anglais , à 
Saint-Cajl y & que les Etats de Breta- 
gne ont rendu au Roi à ce fujet thom— 
mage de leur reconnoiffance. 

Toute infeription doit être courte; 
celle de la médaille , à force de l’être , 
eft prefque énigmatique. Elle ne peut 
donner que les chefs d’idées: c’eft celui 
qui lit qui doit y mettre les liaifons. 
C’eft à elles fur-tout qu’il eft permis 
de n’ecrire que la moitié des mots , 
ou que les lettres initiales. Cepen- 
dant quand il y a de l’efpace , il eft 
inutile d’affefter ces abbréviations. La 
brièveté eflentielle en tout genre eft 
celle des idées & des mots. 
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CHAPITRE III. 

Des Devifes. 

L E P. Bouhoufs a raffemblé dans 
fes Entretiens d’Arifte & d’Eugene, 
tout ce qui a été dit fur les DevifeS. 
Nous tirerons de là de quoi donner 
une idée nette de ce genre à ceux qui 
font l’objet de notre travail. 

On peut définir la Devife , une pen- 
fée exprimée par une image & par 
des paroles allégoriques. L’image s’ap- 
pelle le corps de la Devife , & les 
paroles Came. 

L’image & les paroles font allégo- 
riques , parce qu’elles ont deux fens ; 
l’un propre & direél , l’autre figuré 
& indirefl. Ainfi dans la Devife de 
Louis XIV. on voit un foleil au-delTus 
du globe terreftre avec ces mots , 
Nec pluribus impar y il fuffiroit à plu- 
fieurs. L’Image repréfente au propre 
le foleil , & au figuré le Roi ; & le 
mot fignifie au propre que le foleil 
pourroit eclairer plufieurs terres , & 
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au figure que le Roi pourroit gouver- 
ner plufieurs royaumes. Toute De- 
vife eft donc une métaphore , une 
comparaifon , qui a quatre termes : 
le Roi cft à fon peuple ce que le foleil 
eft au monde entier. 

Le corps & l’ame de la Devife ont 
leurs réglés. 

On ne veut point que le corps foit 
une figure humaine ; par la raifonfim- 
ple qu’une figure humaine n’eft point 
le figue fymbolique ou métaphorique 
d’une figure humaine , c’en efile figne 
naturel. Mais un lion repréfente mé- 
taphoriquement un homme brave» 
une tige fleurie , une princefTe aimable 
& vertueufe. Il en efl: de même des 
autres objets, animaux, végétaux, 
rochers , rivières , fontaines , aftres , 
météores , &c. tout , excepté l’hom- 
me , peut figurer allégoriquement les 
lituatlons , les qualités &c les penfées 
de l’homme. C’eft la différence de la 
Devife avec l’emblème , qui peint le 
Temps par un vieillard tenant une 
horloge de fable, l’Occafion par une 
femme qui fuit fur le tranchant d’un 
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rafoir , la Vcritc par une femme nue 
fur un cube ,1a Force par Hercule , &c. 
parce que l’emblème eft une image 
compofée , qui n’eft qu’à demi méta- 
phorique. Audi les emblèmes font- 
elles employées dans les médailles ; 
parce que les médailles ne font que 
des indications & non des figures. 

EU- il néceflaire d’ajouter que l’ob- 
jet qui figure fera connu ? S’il ne l’e- 
toit pas , pourroit-il faire connoître 
l’objet figuré ? Que le fens de la figure 
&du mot ne feront point équivoques, 
ou à double fens ; que le corps de la 
Devife fera agréable & noble ; enfin 
que l’objet repréfenté le fera de la 
façon la plus avantageufe ; animé plu- 
tôt que mort ; en adion plutôt qvi’en 
repos ; le bon fens & le goût indiquent 
fuffifamment ces réglés. 

De fon côté l’ame de la Devife aura 
un fens jufte & précis , rendu par le 
moins de mots qu’il fera poffible. Ces 
mots n’exprimeront que la partie de 
la penfée qui ne fera point exprimée 
par le corps fymbolique , parce que 
le corps ôi l’ame ne doivent point fe 
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rcpcter l’un l’autre. Le corps ne dira 
rien de ce qui ell dit par l’ame , ni l’ame 
rien de ce qui eft dit par le corps ; 
mais réunis l’un à l’autre ils formeront 
un fens complet. 

La Devife étant un jeu d’efprit , on 
aime à y trouver un certain fel qui 
pique ou qui flatte : c’eft l’application 
heureufe d’un mot connu. Sur la mort 
d’une jtum perfonne : une rofe qui fe 
flétrit , avec ce mot , ElU a vécu P es- 
pace d’un matin. Un rofeau qui plie 
fous le vent : Il réfijle par foiblejfe.hcs 
Turcs avoient pris pour Devife un 
croilTant , avec ce mot , Donec totum 
impleat orbem. Un Colonne qui com- 
mandoit l’armée Chrétienne, plaça une 
colonne entre les deux pointes du 
croilTant , avec ce mot , Nt totum im^ 
pUat orbem. 

Il y a des Devifes héroïques , com- 
me celle de Louis XIV, que nous 
venons de citer : de fatiriques , un 
paon , pour fignifier un fot, bel hom- 
me , Ut placent^ taceat ; de politiques 
& de morales : Un roi n’eft pas roi 
pour lui-même ; c’eft un foleily avec 

ces 
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C€S mots , Non Jîbi , fed mundo : de 
chrétiennes , Une ame conduite par la 
grâce , eft un Cadran avec ce mot , 
Radio cœUJli ^ &c. 

Le goût naturel pour les métapho- 
res , le befoin qu’on en eut quand les 
langues etoient pauvres , & fur-tout 
l’ecriture , oui dans l’origine , etoit 
toute fymbolique , ont du conduire de 
bonne heure , l’efprit humain à l’ufage 
des Deyifès. Efchyle rapporte dans 
fa Tragédie celles que portoient fur 
leurs boucliers les lept héros devant 
Thebes. 

Nous devons dire que le genre des 
Devifes & celui des Médailles, ne doi- 
vent pas être mis au même rang. Celui 
des Devifes n’eft qu’un amufement, 
une forte de badinage. Les Médailles 
au contraire , ainli que les Infcriptions, 
font graves , plus graves même que 
l’hiftoire ; puifqu’elles font le fonde- 
ment , la preuve , la caution de l’Hi- 
ftoire. Par cette raifon, elles ne de- 
vroient être confiées qu’à des perfon- 
nes fages , pleinement inftruites , & 
d’un goût sûr. L’Académie des Infcrip- 
Tome III, E e 
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lions & Belles-Lettres , établie princi- 
palement pour cet objet , réunit ces 
qualités : Mais la flatterie &C l’orgueil 
craignent egalement un Tribunal qui 
a la mefure précifeiSc la balance jufle. 
On ne veut point entendre que la 
louange folide eft celle des faits. Quel- 

S uefois aulîi on a raifon de fe défier 
es faits ; mais alors il faudroit modé- 
ter le defir qu’on a d’être loué. 



J 
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CHAPITRE IV. 


Si nos Infcripcions nationales doivent 
être en françois. 

Le monument qu’on a érigé à Reims 
en 1762, avec une infeription françoi- 
fe, parce que la Ville l’a defiré ainli (a), 
& que le Roi lui-même a paru , je ne 
dis pas confentir à cette nouveauté , 
mais l’approuver d’une façon mar- 


(4) Ceci ne s’ac- 
corde point avec l’ex- 
pofé que M. Patte 
a fait d’après des Mé- 
moires infidèles , dans 
fes Monumens de Louis 
XV y pag. 175- 9 " 
l’a trompé jufqu’au 
point de fupprimer 
entièrement l’infcrip- 
tlon françoife qui eft 
au-devant du pie- 
defial , pour ne citer 
que celle qui a été 
mife par derrière , & 
qui ne convenant pas 
plus à Louis XV , qu’à 


tout autre roi facré à 
Reims , n’a même 
aucun rapport avec le 
monument. Qu’at-on 
pu penfer à Reims de 
cène infidélité & de 
cette hardiefle?Onau- 
roitduaufli faire quel- 
que mentiondeM.de 
la Salle de l’Etang , qui 
ayant été député de la 
ville pendant dix ans* 
a eu la plus grande 
part à ce qui s’efi fait 
à Reims pour l’em- 
belliflement & l’uti- 
lité de la ville. 

Ee ij 
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quée , eft ce qui a donné lieu aux ré« 
flexions que je préfente au publlc- 
J’ai lu , & je crois , fans prévention, 
les deux Ouvrages que M. Charpen- 
tier, de l’Académie Françoife, publia, 
l’un en 1676 , & l’autre en 1683 > 
l’emploi de la langue françoile dans 
celles de nos infcriptions , qu’on peut 
appeller nationales , c’efl-à-dire , qui 
contiennent les evénemens chers ou 


glorieux à la nation : car c’efl de celles- 
là feules qu’il s’agit ici. J’avoue que 
fes raifons m’ont paru très - fortes , 


& même fans répliqué. Peut-être eft- 
il befoin de quelque courage pour 
faire cet aveu , tant le préjuge efl fort 
en faveur des infcriptions latines. Ce- 


pendant la queftion a déjà été décidée 
en faveur de la langue françoife. 

Louis XIV. en 1663, regardant com- 
me avantageux à la gloire de la nation 
l’etabliffement d’une Académie qui s’oc- 
cuperoit des Infcriptions & des Mé- 
dailles , choifit pour cet objet quatre 


hommes de Lettres, MM. Chapelain , 
l’Abbé de Bourzeis , Charpentier, & 


l’Abbé CalTaignes , tous quatre de 
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l’Académie Françoife. Une des pre- 
mières qiiellions qu’on examina dans 
cette petite Académie (c’etoit ainlî 
qu’on la nommoit) , fut de fa voir files 
Infcriptions feroient en françois ou en 
latin. La Cour décida pour le fran- 
çois : & le II Décembre 1673 , M. 
Perrault , Contrôleur des Bâtimens , 
qui etolt alors de l’une 8 c de l’autre 
Académie, annonça cette h'eurcufe nou- 
velle à l’Académie Françoife , dans la- 
quelle etoit encore comprlfe toute 
l’Académie des Infcriptions. Cette dé- 
clfion eveilla les gens de Lettres ; la 
matière fut difcutée avec une forte de 
chaleur. C’etoit d’un côté le deflr du 
Roi & l’honneur de la langue fran- 
çoife ; de l’autre c’etoit le préjugé & 
la longue poffeffion du latin. 

La langue latine avoit pour titres 
fon ancienneté , fon immutabilité, fon 
energle , fa flexibilité. La langue fran- 
çoife applaudie dans la bouche des 
Corneilles, des Racines, des Def- 
préaux , des Fénélons , &c. s’elevoit 
avec éclat. Mais n’ayant pas encore 
pris cet afçendant que lui a donné de- 
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puis la gloire du fiecle de Louis XIV, 
elle etoit refferrée dans fes limites , 
beaucoup plus étroites qu’elles ne le 
font aujourd’hui. D’ailleurs , peu sûre 
d’elle-mcme, & n’ayant pas encore 
l’epreuve du temps , elle lembloit re- 
garder l’avenir avec inquiétude, & 
craindre les retours dont le fiecle pré- 
cédent avoit donné des exemples. 

L’Académie des Infcriptions, de fon 
côté , n’etoit pas encore ce qu’elle eft 
aujourd’hui : c’etoit une lumière naif- 
fante , qui attiroit l’attention & l’efti- 
me du public , mais qui n’avoit pas 
encore le poids & l’autorité , pour 
faire des loix. ■ 

Le plus grand nombre des gens de 
Lettres , qui n’avoient jeté qu’un coup 
d’œil rapide fur le genre lapidaire , 
alTez petit par lui-même , en connoif- 
foient à peine les principes. Etonnés, 
comme les autres , des merveilles du 
régné de Louis XIII , & encore plus 
de celles du régné de Louis le Grand , 
dont ils etoient les témoins , ils 
croyoient qu’on ne pouvoit en parler 
qu’avec la langue qui avoit confacré 
les Céfars & les Auguftes. 
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Ce fut dans ce moment d’ivreffç 

3 lie M. Charpentier , ivre lui-même 
U fujet qu’il vouloit traiter , entre- 
prit d’établir les droits de la langue 
françoife. Au lieu de parler de lang 
froid à des têtes echaufFces , il traita 
fon fujet en rhéteur , & décrédita fa 
cauffe par la maniéré de la défendre. 
Il fit plus : il préfenta des modèles de 
fa façon, d’après lefquels la caufe de la 
langue françoife parut plus mauvaife 
que jamais. On la vit ici trop foible, 
là trop hardie; ici trop emphatique, 
là trop familière ; ici trop verbeufe , 
là trop elliptique. Le procès fut jugé , 
comme par acclamation , & les torts 
du défenfeur de la langue françoife 
retombèrent fur elle. 

Aujourd’hui les circonftances font 
changées. La langue françoife eft con. 
firmee par un fiecle de plus , & par 
un fiecle , qui feul vaut plufieurs fie- 
cles , qui a fait fes preuves auflî bonnes 
& auflî fortes qu’ont pu être cellA 
du fiecle d’Alexandre , ou de celui 
d’Augufte : elle a fes auteurs claflî- 
ques , auflî-bien que la langue grec- 

Ee iv 
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que & la latine ; elle eft répandue 
dans toute l’Europe , chez toutes les 
Nations , dont nous pouvons defirer 
l’eftime ; elle a donc ce qu’il faut pour 
répondre de la gloire des grands hom- 
mes. D’un autre côté l’Académie a 
l’autorité fuffifante pour juger en der- 
nier reffort des Infcriptions qu’elle 
fait, ou qu’elle approuve. Enfin le 
public eft aflez inftruit pour ratifier 
avec connoiflance de caufe , les déd- 
iions de l’Académie. Ces trois points 
n’ont pas befoin d’être prouvés : je me 
borne à un feul raifonnement. 

On conviendra, je crois, que la 
Nation françoife ayant à foi un gou- 
vernement , une religion , des mœurs, 
des loix , des goûts , des ufages , des 
maniérés de voir & de fentir, qui n’ç- 
toient point à Rome , elle doit avoir 
aufli dans fa langue , li fa langue lui 
fuffit , un grand nombre de mots , 
d’acception de ces mots , de tours; de 
phrafes , que la langue des Romains 
n’a point; & n’a pu avoir, pour rendre 
les idées françoifes , comme nous les 
avons , & comme la langue françoife 
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nous les rend. On doit par oppofition, 
en dire autant de la langue des Ro- 
mains comparée avec la nôtre. Cha- 
que langue a fes propriétés & fes for- 
mes ; &C plus elle eft travaillée , exer- 
cée, maniée , plus elle en a. Or quelle 
langue doit en avoir plus que la nôtre ; 
fl on en juge par ce débordement 
continuel d’ouvrages de toute efpece 
dont nous inondons l’Europe depuis 
deux fiecles? Cela pofé , on demande 
s’il eft poftible qu’une langue étran- 
gère , morte pour nous depuis xv lie- 
cles , que nul de nous ne peut con- 
noître qu’imparfaitement , s’il eft pofli- 
ble qu’elle nous ferve auflî-bien que 
la nôtre , que nous avons faite nous- 
mêmes , pour nos befoins , & comme 
pour nous. Je n’en veux pour exem- 
ple , que le furnom de Louis le Bien- 
AimL Qui a pu rendre en latin cette 
expreflion toute de fentiment , com- 
pofée d’un article diftinâif & empha- 
tique , le , que le latin n’a point ; d’un 
adverbe fiiperlatif & familier bien , 
dont le latin n’a point la nuance , & 
qui avec le participe dmé , forme un 
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fens mêlé de familiarité tendre & de 
préférence de cœur, fans manquer au 
refpeft dû à la Majefté. Il a donc fallu 
abandonner dans nos Infcriptions ce 
furnom facré, caraûériftique de l’a- 
mour d’un bon peuple pour fonRoi , 
& de celui d’un bon Roi pour fon 
peuple. Qui croira que Dux foit la 
même idée que Duc, Imperator , la 
même qu’Empereur, Legatus,\zmème 
qu’ Ambaffadeur , Princeps , la même 
que Prince ? Si on veut donner du 
latin , il faut au moins le donner bon 
& jufte. 

Nous ne fommes pas moins embar- 
rafles quand il s’agit de nommer les 
pays & les lieux, dont les limites font 
changées par les dlvillons géographi- 
ques , & quelquefois par les tranimi- 
grations des peuples. Si pour être en- 
tendus nous prenons les noms moder- 
nes , il faut les mettre en latin barbare, 
W tflphalia , Brandeburgium ; li nous 
prenons les noms anciens, on ne nous 
entend plus. Quand à la pompe funè- 
bre de M. de Turenne , on lifoit , 
Hermonduras coaüos^ rtprejfos Hemio^ 
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nas^ Marcomannos & Quados territosy 
Triboccos in ordintm redaSos ; quelles 
idées ces mots étranges pouvoient-ils 
rappeller à nos braves guerriers , qui 
avoient partagé les travaux du héros? 
Pouvoient-ilsyreconnoître les champs 
de bataille qu’ils avoient arrofé de 
leur fang , la Franconie , la Suabe , 
l’Alface , &c ? Quel favant même n’eut 
pas befoin alors de recourir à fes li- 
vres pour comparer les lieux & les 
temps ? C’eft bien pis quand nous 
avons à nommer en latin un maré- 
chal de France , un lieutenant géné- 
ral des armées , un prévôt des mar- 
chands, un margulllier d’honneur. Il 
n’y a pas une de ces idées qui ne foit 
traveftie lorfqu’on la met en latin. 

Je ne parle point du ridicule qu’il y 
a de parler à toute la France une 
langue que la France n’entend pas. 
Sciences , arts , loix , hlftoire , tout 

f tarie François parmi nous , excepté 
es monumens particuliers & propres 
aux François , qui nous difent en latin 
d’aimer & d’admirer nos rois. A Rome 
les Infcriptions etoient en latin, à 
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Athènes en grec , à Carthage en Phé- 
nicien; & fl quelquefois la flatterie 
des vaincus employa la langue des 
vainqueurs , ce fut toujours fans ex- 
clure la langue nationale. Ces raifon- 
nemens ont été faits fans qu’on ait dai- 
gné les entendre , ni pu y répondre. 

Mais on a efîayé tant de fols , fans 
avoir jamais trouvé dans les Infcrip- 
tions françoifes cette force , cette di- 
gnité , ce goût qu’on fent dans les la- 
tines. 

Réponfe : Ne dit- on pas tous les. 
jours que nos vers françois ne font 
pas aufii beaux que ceux des Latins ? 
Faut -il pour cela abandonner Cor- 
neille , Racine , Defpréaux , pour ne 
lire qu’Horace & Virgile ? La langue 
latine eft plus forte , plus riche , plus 
flexible que la nôtre. Soit ; La nôtre 
ferolt encore plus folble , plus pauvre, 
moins flexible qu’elle ne l’eft ( elle 
n’eft rien de tout cela ) qu’il faudroit 
bien encore en ufer telle qu’elle eft. 
Mais les Etrangers même lui rendent 
juftice. Elle eft la langue de la raifon , 
^ en même temps celle des pafEons^ 
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Elle peint , elle prouve , elle touche 
auffi-bien que la latine , & beaucoup 
mieux pour nous, fans doute , parce 
qu’elle eft pour nous plus claire & 

f )lus aifée que la latine, fur tout file 
afin eft bon , c’eft-à-dire , auflî éloi- 
gné de notre langue dans fes tours, & 
dans le fens de fes mots , que les Ro- 
mains l’etolent de nous dans leur goût, 
&C dans la marche de leurs idées. 

Les elTals qu’on en a fait, n’ont point 
été heureux. 

I®. On n’en a fait que peu , & la 
plupart n’ont été faits que par des gens 
qui n’en etoient pas dignes. 

2°. Il y en a de très-heureufes , n’y 
eût - il que celle -ci: A Louis XIV". 
aprïs fa mort. Seroit - elle mieux en 
latin ? A Louis It Bien-Aimé , vain- 
queur a Fontenoi. A Louis le Jujle. A 
Louis le Grand , aprïs la paix de Ni- 
megue. A Henri le Grand , vainqueur & 
pere de y«5/«ye«. Que pourroit repren- 
dre la plus févere critique dans de 
pareilles inferiptions ; c’eft à l’Hiftoire 
à dire le refte. 

3°. Ces effais ont été malheureux. 
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Ils ont dû l’être, par la raifon que la 
plupart des Infcriptions françolfes ont 
été calquées fur les formes latines , les 
plus éloignées du génie de notre lan- 
gue. Nous n’avons que ces formes 
dans l’efprit quand nous faifons des 
Infcriptions , ou que nous en jugeons. 
S’agit-il de louer le roi , aulfi tôt nous 
imaginons un datif latin en tête , & 
nous difons en françois , A Louis XV. 
Encore Ludovico decimo quinto nous 
paroît-11 plus beau , plus noble que 
Louis XF ; tant nous avons l’oreille 
prévenue ! Mais quand il s’agit de met- 
tre à la file les eplthetes ordinaires, 
Principi optimo , pacifico , pio , feli- 
ci , &c. alors notre langue , qui ne 
procédé pas alnfi de datif en datif, 
paroît rébelle & quinteufe. Cela n’eft 
pas étonnant ; on veut l’affervir à une 
marche qui n’eft point la fienne. Si 
on eflaye des tours mitigés demi-la- 
tins, ils ont un certain air etranger 
qui nous blefle. D’ailleurs il y a des 
auxiliaires qui nous embarraflent , qui 
femblent alonger , & que le latin cor- 
rige par fes ellipfes. Il faut donc pré- 
férer le latin. 
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Il y a une autre conféquence , que 
nous tirerons dans un moment , quand 
nous aurons fait voir que fi nos inf- 
criptions fi-ançoifes demi • latines ne 
font pas bonnes , celles qu’on fait en 
latin demi-ffançois ne valent gueres 
mieux. 

Il en eft peu de celles qui ont été 
employées depuis 150 ans , qui n’ef- 
fiiyaflent aujourd’hui plus de criti- 
ques qu’on n’en a jamais faites contre 
les ffançoifes. Diroit-on aujourd’hui, 
même en latin, que Henri IV. etoit Em- 
pereur des Gaules : Htnrico IF. Gai- 
liarum Imptratori , Navarra Régi. Pour- 
quoi Imperatori & Régi ? Apparem- 
mentpareeque la France eft un grand 
royaume, & que la Navarre en eft un 
petit ; mais c’eft toujours le même 
titre de Roi. Pourquoi GaUiarum , & 
non Francice, ou Francorurriy qui etoit 
le mot propre ? Pourquoi Navarra , 
qui eft le nom moderne , avec GaUia- 
rum , qui eft le nom ancien ? 

On dit à Louis XIII. Ludovico Jujlo^ 
pio , felici , victori , triumphatori. La 
plupart de ces mots ont-Us'en latin un 
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fens qui correfponde à nos idées frân- 
çoifes ? Juflo en François auroit eu l’ar- 
ticle , parce qu’il eftcaraftériftique de 
Louis XIII , furnommé U Jujle. Il eût 
donc fallu préfenter ce mot autrement 
que les autres , ou les autres autre- 
ment que celui-là. Pio eft d’un fens diffé- 
rent de celui de pieux ou dévot en Fran- 
çois , & beaucoup plus etendu ; aufli 
le très-grand nombre des lefteurs ne 
l’entend-ilpas. /"«/ici veut- il dire qui ejl 
heureux , ou qui a du bonheur? car on 
fent que l’un n’eft pas l’autre. ViRori , 
peut être jufte ; cependant il fignifîe 
plus l’afte que l’habitude de vaincre ; 
& ici il a le fens de l’habitude plutôt 
que celui de l’afte. Triumphatori offre 
en latin im fpeôacle que nous n’avons 
point dans nos ufages , ce n’eft qu’un 
vain fon quand nous l’appliquons à 
des héros françois. Qu’on regarde , li 
on veut , ces critiques comme des 
chicanes ; toujours eft-il certain que 
ces mots latins font beaucoup plus 
commodes à employer par le fens 
vague qu’ils ont pour nous , que les 
mots François , dans lefquels on exi- 

geroit 
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|eroit un fens précis & une nuance 
jufte. La langue françolfe devroit donc 
être préférée par cette raifon ; & c’eft 
quelquefois par cette raifon qu’on l’a 
rejettée. 

On lit à la Place de Louis le Grand : 
Ludovico Magno decimo quarto Fran- 
torum & Nayarra Régi Chrijlianiffîmo, 
On eût beaucoup mieux dit, A Louis 
le Grand Roi de France 6* de Navarre. 
Car fl nous n’avions pas d’avance dans 
l’efprit, l’original françois de l’inf- 
cription latine , nous pourrions croire 
que Louis le Grand etoit le quatorzie* 
me Roi de France , & en ajoutant tr'ks- 
Chritien qu’il eft le quatorzième Chré- 
tien. Mais par quelle raifon a-t-on 
mis Francorum^ plutôt que Francix , & 
Navarrx , plutôt que Navarrxorum , 
Roi des Francs ou des François & de 
Navarre. Tout cela paffe en latin, on 
fent pourquoi. 

S’il y a des inconvéniens à employer 
le latin dans nos Infcriptions , comme 
il y en a d’y employer le françois dans 
les formes latines, que faudra-t-il 
faire ? Un art exprès pour notre lan- 
Tome ni. F f 
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gue , ou ne prendre des Latins que 
celles de leurs formes qui peuvent 
convenir à notre langue. 

A qui appartiendra de faire cet art? 
A l’Académie , qui a les connoiffances , 
le goût, l’expérience, l’autorité. Le 
travail ne fera ni long , ni pénible : 
trois ou quatre modelés feront l’art 
tout entier. 

11 y a des formes qui fentent plus la 
confécration , & pour ainfi dire , l’a- 
pothéofe , comme en latin , Jovi opti- 
mo maximo , A J upiter très-bon & très- 
grand. On a employé cette forme pour 
lés Empereurs , que la flatterie met- 
toit au nombre des dieux ; on a dit 
Divo Augufto , Divo Julio , &c. 

D’autres fois les Latins ont pris la 
forme hiftorique , commençant par le 
nom propre , & les qualités du perfon- 
nage , & citant limplement fes faits & 
geftes , comme dans celle d’Appius 
Claudius , que nous avons citée p. 4 1 7. 

Ces deux formes peuvent avoir 
lieu en françois , à cette différence 
près , que les formes confécratoires 
feront plus coiurtes : A Henri le Grande 


Digitized by Godgie 



De l’Inscription. 451 
pere & vainqueur de fes peuples : A 
Louis le Jujie , apres la prife de la Ro- 
chelle , &c. au lieu que fi on veut y 
faire entrer les détails & les énumé- 
rations , on prendra la forme hiflori- 
que. On peut même employer les 
deux ; la première dans la face prin- 
cipale du monument, & la fécondé 
dans les faces latérales , en forme de 
faftes , la Flandre conquife en 
Prife & démolition de Fribourg en 1^44 ; 
Le Roi en perfonne gagne la bataille de 
Fontenoi en >y4S, Le Roi remet géné- 
reufement toutes fes conquêtes en 

ty48 , &-C. 

On ne volt pas ce que le bon goût 
pourroit blâmer dans ces formes. La 
limplicité antique y régnerolt , avec 
la correftlon , l’energie , la vérité ; 
nos rois feroient appréciés par leur 
fiecle comme par la poftérlte ; & les 
eloges ne portant que fur les faits, fe- 
rolent à l’abri de toutes les efpeces de 
revers & de critique. 

Or je dis qu’en fuivant cette ma- 
niéré la langue françoife iroit par-tout 
avec autant & plus de fuccès que la 

Ff ii 
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latine. On a mis fur la porte Saint- 
Denis , Ludovico Magno ; A Louis U 
Grand , etoit mieux à tous égards , 
n’y eût-il que la raifon de l’article. A 
la Place des Viâoires on lit : yiro im- 
jnortali: A t Immortaliti , etoit plus 
fimple , plus noble , & peut être d’un 
fens plus profond. 

On a déjà exécuté ce plan en partie 
à la place des Viûoires même : on lit 
dans les cartouches fur les côtés : Sa 
fermeté dans les douleurs raffura fes 
peuples défolés au mois de Novembre 
iSdS. Il avoit 240000 hommes d’in- 
fanterie , & ôbooo chevaux , fans les 
troupes de fes armées navales , lorfquil 
donna la paix à P Europe^ en / 6 y% , &c. 

Les Médailles mêmes qui ne con- 
tiennent qu’un mot , fe preterolent à 
la langue françolfe. Il n’y en a pas une 
dans Phiftoire métallique qui ne foit 
traduite , & dont le françois ne foit 
auflî élégant & aulîi précis que le 
latin: Rexpacis arbiter^hQ Roi arbitre 
de la paix : Fortuna redux , Le Retour 
de la Fortime : Face in fuas leges con- 
feUâ y La Paix faite aux conditions pref- 
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crites par le Roi : Litîum ferles refcîjfa^ 
Les Procédures abrégées. Il y en a 
même en latin barbare, qui eulTent 
été beaucoup mieux en françois : Ho- 
magium Llgium CaroU Duels Lotha- 
ringlœ. 

C’en ell aflez , & peut-être trop fur 
un pareil fujet. C’eft à l’Académie des 
Belles-Lettres & au public à pefer les 
raifons , & à prononcer le jugement , 
ou même à lailTer , s’ils le veulent, la 
queftion indécife. 


Fin du troljîetne volume. 
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